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PARTIE 


jÈRE 


Le  caoutchouc 


des  plantes  spontanées 


Ls  caoutchouc  de  rhizomes 

Origine  botanique 

Les  plantes  qui  produisent  le  caoutchouc  de  rhizomes  fabriqué  à Angola  se  trouvent 
dans  la  zone  à l’Est  du  haut  plateau  de  la  province,  correspondant  à l’intérieur  des  dis- 
tricts du  Congo,  Lunda,  Benguella  e Huila. 

En  ce  qui  concerne  les  districts  de  Benguella  et  Huila,  il  n’est  pas  douteux  que  les 
espèces  caoutchoutifères  rhizomateuses  qui  y sont  exploitées  sont  le  Landolphia  chylor- 
rhiza,  Stapf  et  le  Carpodinus  gracilis,  Stapf.  (1)  Cette  dernière  est  cependant  très  peu 
exploitée,  car  elle  produit  peu  de  caoutchouc  et  d’une  qualité  très  inférieure  à,  celui  de 
la  première. 

Cependant,  les  districts  du  Congo  et  Lunda  sont  encore  trop  insuffisamment  étudiés 
au  point  de  vue  de  leur  flore  caoutchoutifère,  pour  qu’il  nous  soit  permis  d’affirmer  ca- 
tégoriquement quelles  sont  les  plantes  qui  produisent  le  caoutchouc  de  rhizomes  fabri- 
qué dans  la  zone  N.  E.  d’Angola. 

Néanmoins,  ayant  en  vue  les  renseignements  que  nous  avons  obtenus  au  Congo,  (2) 
ceux  qui  sont  fournis  par  quelques  voyageurs,  (3)  et  les  renseignements  verbaux  qui  nous 
furent  donnés  par  des  négociants  de  Benguella,  et  encore  la  circonstance  que  le  Landolphia 
Thollonii  se  trouve  dans  les  territoires  du  Congo  Belge  qui  touchent  â nos  districts  du 
Congo  et  de  Lunda,  il  y a lieu  de  croire  que  cette  plante  est  la  principale  productrice 


(1)  C.  de  Mello  Geraldes — I.a  production  du  caoutchouc  dans  la  district  de  Benguella.  1904.  — Por- 
tugal Agricole,  vol.  17  n.»  4,  pages  51-54. 

(2)  Oliveira  Frogateiro — De  Noqui  à Maquella  do  Zomho.  Rapport  officiel  inédit. 

(3)  A d'Almeida  Teixeira  — llapporl  des  operations  réalisées  dans  le  hut  de  prolonger  l’occupation 
jusqu'au  fleuve  Cuilo  — llul.  Ofî.  d’Angola,  100S,  page.  ‘24. 
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du  caoutchouc  de  rhizomes  fabriqué  au  Congo  et  du  moins  dans  le  nord  du  district  de 
Lunda. 

A’  l’égard  de  la  partie  centrale  et  méridionale  du  district  de  Lunda,  il  faut  remar- 
quer que  son  altitude  est  supérieure  à 1.000  mètres;  or,  d'après  l’examen  d’une  carte 
géographique  récente  qui  représente  le  Congo  physique,  publiée  par  le  professeur  J. 
Bertrand  et  jointe  à son  intéressante  étude  sur  le  Congo,  (1)  on  conclut  que  le  L.Thollonii 
pousse  dans  le  Congo  Français  et  dans  le  Congo  Belge  dans  une  zone  dont  l’altitude  varie 
entre  500  et  1.000  métrés,  tandis  qu’à  l’intérieur  de  Benguella  et  Huila,  le  L.  chylorrhiza 
se  trouve  dans  des  régions  dont  l’altitude  est  supérieure  â 1.200  mètres.  Par  conséquent, 
il  est  possible  qu’on  trouve  aussi  au  centre  et  au  sud  de  Lunda,  c’est-à-dire  dans  les  ré- 
gions plus  hautes,  le  L.  chylorrhiza. 

Il  paraît  que  le  Carpodinus  gracilis,  Stapf  existe  aussi  dans  les  districts  du  Congo 
et  de  Lunda,  ou  une  espèce  semblable. 

D’après  ceci,  on  peut  presque  affirmer  que  le  caoutchouc  de  rhizomes  exporté  par 
la  province  d'Angola,  provient  presque  exclusivement  des  Landolphia  Thollonii  et 
chylorrhiza. 

Distribution  géographique  des  espèces  productrices  du  caoutchouc  de  rhizomes  (2) 

Landolphia  Thollonii,  Dew. 

D’après  les  informations  que  nous  avons  recueillies,  il  paraît  que  le  L Thollonii  se 
trouve  dans  les  contrées  suivantes  : 

District  du  Congo.  — A’  l’Est  de  ce  district,  dans  une  zone  qui  touche  à peu  près  ses 
limites  de  la  manière  suivante  : à l’Est,  le  fleuve  Cuango  ; au  Nord,  le  fleuve  Cuilo  ( affluent 
du  Cuango)  ; à l’Ouest,  le  méridien  du  16, •'  et  au  Sud  le  fleuve  Cugho,  affluent  du  Cuango. 

District  de  Lunda.  — La  zone  de  ce  district  où  Ton  trouve  les  steppes  à caoutchouc 
(t’xanas)  peut  être  à peu  près  bornée  ainsi  : à l’Est  et  au  Sud,  le  fleuve  Cassai;  au  Nord,  la 
limite  du  district  et  à l’Ouest  le  méridien  du  19-,  Toutefois,  c’est  à l’Est  du  fleuve  Cuilo 
(affluent  du  Cassai)  que  Ton  trouve,  à ce  qu’il  paraît,  le  plus  grand  nombre  de  t’xanas  de 
caoutchouc. 

JSom  vulgaire:  Muchuandundo  = bois  do  caoutchouc  (Lunda). 

Landolphia  chylorrhiza,  Stapf. 

Les  voyages  que  nous  avons  faits  (3)  en  qualité  d’inspecteur  d’agriculture  à Benguella, 
à travers  le  vaste  territoire  compris  entre  les  fleuves  Cuebe  et  Zambèze  et  Quanza  et 
Zambèze,  et  quelques  renseignements  que  nous  fournirent  des  colons  connaissant  les 


(I)  J.  Bertrand  — Le  Congo  Belge  — Bruxellas,  1909. 

(*2)  Voir  la  carte  annexe. 

(il)  C.  de  Mello  üeraldes — De  Benguella  aux  régions  du  caoutchouc.  1903  904.  — Bevue  Agronomique, 
vol.  JJI,  n.«  9,  pag.  ‘274  ; et  De  Calumhellu  au  Haut-Zambèze,  1904-90-').  II.  A.,  vol.  IV,  n.°  10,  pag.  308. 


9 


contrées  du  caoutchouc,  nous  permettent  d 'établir,  à.  peu  près,  les  limites  de  la  zone  de 
végétation  du  Carpodinus  chylorrhiza  dans  les  districts  de  Benguella  et  Huila. 

La  zone  oîi  pousse  cette  précieuse  plante,  peut  être  délimitée  par  une  ligne  qui  suive 
le  cours  du  fleuve  Cuebe,  en  commençant  à Monongue,  laquelle,  se  prolongeant  vers  le  N.,  va 
s’unir  à la  source  du  fleuve  Onda;  s’en  éloigne  ensuite  d'environ  45  kilomètres  vers 
l’Est  du  fleuve  Quanza  et  s’avance  vers  le  Nord  jusqu’il  rencontrer  la  ligne  de  limitation 
Nord  du  district  de  Benguella;  suive  cette  ligne  jusqu’à  rencontrer  le  méridien  du  20'  ; 
avance  ensuite  vers  le  Sud-Est,  passe  un  peu  à l’Est  du  fort  de  Moxico  et  se  prolonge 
dans  la  même  direction  jusqu’au  point  de  rencontre  du  parallèle  du  14"30",  avec  le  méri- 
dien du  221';  ensuite  suive  ce  méridien  jusqu’à  rencontrer  le  fleuve  Ninda,  affluent  du 
Luanginga  (affluent  du  Zambèze);  de  là,  suive  vers  le  S.O.  jusqu’au  point  de  rencontre 
du  parallèle  du  131'  avec  le  fleuve  Cuito,  et  avance  ensuite,  jusqu’à  rencontrer  de  nou- 
veau Menongue. 

Il  est  certain  que  cette  délimitation  est  tout  simplement  approximative,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit.  Cependant  la  partie  de  la  ligne  que  nous  venons  d’indiquer  et  qui 
offre  moins  de  garantie,  c’est  la  partie  Est  et  Sud-Est,  car  elle  est  à peine  fondée  sur  des 
renseignements. 

Comme  nous  l’avons  déjà  montré  ci  dessus,  il  est  probable  que  la  zone  de  végétation 
du  Landolphia  chylorrhiza,  se  prolonge  jusqu’au  sud  et  au  centre  du  district  de  Lunda, 
dont  l’altitude  est  supérieure  à 1.000  mètres. 

Noms  vulgaires:  Otarampa,  Otaramba  ou  Otalamba. 

Sgn:  Carpodinus  chylorrhiza,  Schum. 


Carpodinus  gracilis,  Stapf. 

Dans  le  district  du  Congo,  il  semble  que  cette  plante  existe  dans  la  même  région  où 
pousse  le  L.  Thollonii. 

Dans  le  district  de  Lunda,  il  est  probable  qu’on  la  trouve  dans  tous  les  terrains  sa- 
blonneux revêtus  de  forêts,  puisqu’on  la  trouve  au  Nord  (Congo  Belge)  et  au  Sud  (Ben- 
guella). 

Dans  le  district  de  Benguella,  nous  l’avons  trouvée  pour  la  première  fois,  en  1903, 
près  du  fleuve  Cutato.  Elle  est  très  abondante  à l’intérieur  des  districts  de  Benguella  et 
Huila,  et  nos  excursions  à travers  ces  districts  nous  permettent  d’affirmer  que  le  Carpo- 
dinus gracilis  se  trouve  dans  tous  le3  terrains  sablonneux  garnis  de  forêts,  compris  dans 
le  territoire  borné  à peu  près,  au  Sud,  par  le  parallèle  du  15°  30'  ; à l’Ouest,  par  le  méridien 
du  16°  30'  et  au  Nord  et  à l’Est,  par  les  limites  de  ces  districts. 

Cette  espèce  est  de  peu  d’importance,  car  elle  produit  peu  de  caoutchouc  et  d’une 
qualité  inférieure  à celui  des  Landolphia  Thollonii  et  chylorrhiza. 

C’est  pour  cela  que  cette  plante  est  seulement  exploitée  au  district  de  Benguella 
dans  la  région  entre  le  Cubango  et  le  Cuebe  (oit  il  n’existe  aucune  autre  plante  produ- 
ctrice de  caoutchouc)  et,  à ce  qu’il  paraît,  aussi  dans  le  district  de  Lunda,  entre  les  fleu- 
ves Luango  et  Cuilo,  oit  Mr.  le  Gouverneur  Almeida  Teixeira  a vu  fabriquer  du  caoutchouc 
par  des  indigènes,  avec  les  rhizomes  d’une  plante  qu’il  crut  être  la  Carpodinus 
gracilis. 

Il  faut  pourtant  remarquer  que  le  même  explorateur,  dit  que  cette  région  était  au- 
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trefois  très  riche  en  lianes  caoutchoutifères^  mais  qu’aujourd’hui,  elle  est  trè3  dévastée, 
ce  qui  est  dû  à la  manière  barbare  d’exploitation  adoptée  par  les  Quiocos.  (1) 

Noms  vulgaires:  Biungo  ou  Vivungo  (Ganguellas);  Olombung-ébungo  (Bihé);  Cambungo 
(Cuseque,  région  des  sources  du  Cubango). 

Sgn.:  Carpodinus  camptoloba,  K.  Schum;  Clitandra  gracilis,  Hallier. 

Description  de  la  région  du  caoutchouc  de  rhizomes  (2) 

En  vue  de  l’infériorité  du  Carpodinus  gracilis,  il  est  inutile  d’insister  sur  cette  plan- 
te, car  il  n est  pas  douteux  que  les  terrains  des  contrées  où  elle  est  aujourd’hui  exploi- 
tée permettent  d’autres  cultures  plus  avantageuses. 

Toutefois,  comme  on  ne  peut  pas  en  dire  autant  du  vaste  territoire  où  les  Landol- 
phias  Thollonii  et  chylorrhiza  sont  exploités,  car  celui-ci  est  très  pauvre  et  très  éloigné 
du  littoral,  il  faut  donc  faire  une  étude  sur  la  région  du  caoutchouc  de  rhizomes,  pour 
pouvoir  convenablement  juger  de  la  valeur  qui  y représente  l’exploitation  des  Landolphia 
à rhizomes. 

Orographie  et  hydrographie 

L’immense  zone  sablonneuse  où  poussent  les  Landolphia  Thollonii  et  chylorrhiza 
est,  d’une  manière  générale,  surtout  une  région  de  collines  et  de  plateaux  sillonnés 
de  larges  vallées,  le  long  desquelles  serpentent  de  nombreux  cours  d’eau  appartenant  aux 
bassins  hydrographiques  des  fleuves  Quanza,  Cubango,  Zambèze  et  Cassai. 

La  partie  de  la  zone  du  caoutchouc  de  rhizomes  qui  correspond  aux  districts  de  Ben- 
guella  et  Huila,  a une  inclinaison  générale  N.  O. — S.  E.  Son  altitude  varie  entre  1228 
et  1541  mètres. 

La  partie  correspondante  au  district  de  Lunda  a une  inclinaison  générale  S.  N. 

Du  côté  nord  de  ce  district,  son  altitude  baisse  à moins  de  1.000  mètres. 

Géologie  et  agrologie 

Il  paraît  que  les  terrains  de  cette  région  appartiennent  au  groupe  primaire  et  cor- 
respondent au  système  de  Lubilache  (Carnet),  ainsi  que  le  croit  Paul  Choffat  (3). 

Les  terrains  superficiels  de  la  région  du  caoutchouc  de  rhizomes,  peuvent  être  divisés 
en  3 groupes  : 

1er  _ Terrains  élastiques  ou  d’origine  détritique. 

2<  me  — Terrains  d’origine  détritico-organique. 

3.-rae  — Terrains  d’origine  chimique. 


(1)  A.  d’Almeida  Teixeira,  loc.  cit.,  pag.  240. 

(2)  Pour  plus  de  renseignements  voir:  C.  de  Mello  fîeraldes  — De  Benguella  mur  contrées  du  caout- 
chouc— Hevue  Agronomique.  Vol.  III,  n.*5  8 et  9,  et  De  Catumbella  au  Haut-Zambèze.  It.  A-,  vol.  IV,  n.os 
2,  4 et  5,  6,  7,  8,  9 et  10. 

(3)  Extrait  des  communications  de  la  Direction  générale  des  travaux  géologiques.  Tome  3."  fasc.2.® 
pag.  242. 
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1er  groupe  — Les  terrains  d’origine  détritique,  provenant  de  grè3  blanc  quartzeux  et  ar- 
gileux (surtout  des  premiers),  couvrent  presque  toute  la'  région  et  sont  formés  par  une 
couche  sablonneuse,  laquelle  se  lie  à une  autre  plus  épaisse  silico-argileuse  et  colorée 
par  la  limonite. 

C’est  le  cas  le  plus  vulgaire.  Toutefois  on  y rencontre  aussi  quelques  taches  de  ter- 
rain formés  par  une  couche  superficielle  argilo-silico-ferrugineuse,  rougeâtre,  ou  encore 
par  une  couche  de  limonite  et  hématite  généralement  peu  épaisse  (O™, 20  a O1", 50)  plus 
ou  moins  caverneuse,  parfois  conglomériforme  (lorsque  des  morceaux  de  grès  viennent 
se  réunir  à la  limonite  et  à l’hématite)  à laquelle  se  suit  une  couche  très  épaisse  sili- 
co-argileuse ou  argilo-siliceuse  plus  ou  moins  ferrugineuse. 

Orme  groupe  — Les  terrains  d’origine  détritico-organique  sont  formés  par  des  couches 
peu  épaisses,  silico-humifôre  ou  humifero  siliceuses,  et  on  les  trouve  dans  les  endroits 
bas  et  marécageux.  Ils  occupent  une  petite  étendue. 

S’-me  groupe  — Les  dépôts  d’origine  chimique,  sont  représentés  par  les  couches  peu 
épaisses  de  limonite  et  d’hématite  auxquelles  nous  avons  fait  allusion  ci-dessus.  Ces  for- 
mations ne  se  trouvent  pas,  en  général,  à la  surface  du  sol,  mais  sous  une  couche  de 
terre  sablonneuse. 

Ces  dépôts  sont  vulgaires  dans  tout  ce  territoire. 


En  regardant  la  région  du  caoutchouc  de  rhizomes  au  point  de  vue  agrologique,  on 
peut  dire  qu’à  l’exception  des  terrains  marécageux  des  rives  et  des  sources  des  fleuves 
et  de  quelques  rares  taches  silico-argilo-ferrugineuses  éparses,  le  sol  de  cette  vaste  ré- 
gion est  sablonneux  et  d’une  couleur  variant  entre  le  blanc  et  le  gris. 

Le  sous-sol  de  ces  terrains  est  silico-argileux,silico-argilo-ferrugineux,argilo-silico-fer- 
rugineux,  ou  encore  (moins  souvent)  formé  par  une  couche  de  limonite  et  d’hématite  en 
général  caverneuse,  parfois  conglomériforme  et  généralement  peu  épaisse. 

Ces  terrains  sont  pauvres,  mais,  en  plusieurs  circonstances,  ils  pourront  être  amélio- 
rés par  des  labourages  profonds  afin  de  remplacer  le  sol  par  le  sous-sol,  car,  d’après  ce 
que  nous  venons  d’exposer,  le  sous-sol  est  en  général  d’une  meilleure  constitution  agro- 
logique que  le  sol. 

Le  sol  des  terrains  marécageux  est  silico-humifôre  ou  humifero-siliceux. 

Le  sous-sol  de  ces  terrains  est  parfois  formé  d’une  couche  d’argile  blanche  (ki- 
kela). 

C’est  très  rare  qu’on  trouve  de  la  pierre  dans  toute  cette  région;  et  celle  que,  par  ha- 
sard, on  y trouve,  est  formée  par  un  grès  friable. 

Climatologie 

Le  climat  de  la  partie  de  cette  région  correspondant  aux  districts  de  Benguella  et 
de  Huila  doit  être  considéré  sous-tropicale  et  celui  de  l’autre  partie  est  tout-à-fait 
tropicale. 

L’époque  pluvieuse  y commence  à la  fin  de  Septembre  et  termine  à la  fin  d’ Avril. 

A’  l’égard  de  sa  température,  il  faut  remarquer  que  les  changements  thermiques  de 
chaque  jour  sont  très  considérables,  à cause  de  la  composition  du  sol  de  cette  ré- 
gion. 
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Végétation  spontanée 


La  plus  grande  partie  de  ce  territoire  est  revêtue  de  forêts  (en  général  denses  dans 
la  région  du  Nord)  formées  par  différentes  essences  forestières,  quelques  unes  desquelles 
semblent  avoir  des  écorces  riches  en  tanin.  Les  bois  sont  généralement  durs  et  lourds. 
Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  dans  toutes  les  forêts  de  cette  région  (du  moins  dans  la 
partie  correspondant  aux  districts  de  Benguella  et  Huila),  on  trouve  le  Carpodinus  gra- 
cilis,  Stapf,  qui  n’est  pas  exploité  pour  les  raisons  déjà  dites. 

En  général,  on  trouve  sur  les  rives  et  dans  les  sources  des  cours  d’eau  et,  par  excep- 
tion, aussi  parmi  les  forêts,  des  terrain  sablonneux,  nus  d’arbres,  à peine  revêtus  d’her- 
bes et  de  petit  arbrisseaux  presque  toujours  rhizomateux. 

C’est  dans  ces  terrains  (que  les  indigènes  appellent  t’xanas)  que  croissent  (en  formant 
de  petits  buissons  plus  ou  moins  éloignés)  les  Landolphia  Thollonii  et  chijlorrhiza,  ainsi  que 
le  Carpodinus  lanceolatus,  le  Landolphia  Henriquesiana  et  autres  espèces  rhizomateuses, 
et  encore  le  Raphionacme  utilis,  Stapf,  (ou  une  espèce  procne)  dont  nous  parlerons. 

Les  terrains  bas  et  marécageux  sont  revêtus  d’herbages. -L’espace  qu’ils  occupent 


Tous  les  peuples  qui  habitent  ce  territoire  se  livrent  plus  ou  moins  à l’exploitation 


est  relativement  petit. 


Activité  économique  de  la  population  indigène 


ve  des  chèvres,  des  moutons,  des  porcs,  des  bœuts  et  aes  pûmes 

Aptitudes  agricoles  et  pour  l’élevage 


Mode  de  végétation  des  plantes  productrices  du  caoutchouc  de  rhizomes 


Landolphia  Thollonii  et  L.  chylorrhiza 


ment,  souiumuiuo  — 

identiques.  (1) 


(1)  A u g.  Chevalier  — Novitate»  / lorœ  Africanœ.  in 


in  Bull.  Soc.  Bot.  de  France.  1908.  Mem.  8 lus,  pag.  *6. 
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Mais  qu  elles  soient  deux  espèces  très  voisines,  ou  qu’on  doive  considérer  ces  deux 
Landolphias  comme  simples  modalités  d’une  même  plante,  ce  qui  est  certain,  c’est  que, 
soit  au  point  de  vue  économique,  soit  au  point  de  vue  cultural,  elles  ne  présentent 
aucune  différence  entre  elles,  à moins  que  ce  ne  soit  en  ce  qui  concerne  les  exigences 
thermiques,  puisque  le  L.  Thollonii  pousse  dans  une  zone  plus  proche  de  l'équateur  que 
le  L.  chylorrhiza,  ce  qui,  toutefois,  n’est  pas  encore  démontré. 

Nous  nous  occuperons  donc  des  Landolphia  Thollonii  et  chylorrhiza  ensemble. 

Ces  deux  intéressantes  espèces  caoutchoutifères  possèdent  un  système  de  rhizomes 
assez  ramifiés,  dont  les  branches  tortueuses  atteignent,  parfois,  2,  3 mètres  de  longueur 
et  encore  plus,  et  le  diamètre  maximum  de  3 centimètres. 

Les  rhizomes  s’allongent  horizontalement  et  à une  petite  profondeur  (environ  10  à 
15  centimètres  au  dessous  de  la  surface  du  sol)  et  leurs  ramifications  se  trouvent  mê- 
lées entre  elles  ainsi  qu’avec  les  rhizomes  et  les  racines  d’autres  plantes  qui  végètent 
aussi  dans  les  t’xanas. 

Quelques  racines  pivotantes  (généralement  peu  ramifiées)  sortent  des  rhizomes 
lesquelles  atteignent  dans  les  terres  plus  sèches  quelques  mètres  de  longueur;  et  aux 
extrémités  des  ramaux  se  dressent  de  minces  branches  aériennes  atteignant  dans  les 
meilleures  conditions  (terrains  frais  ou  abrités)  environ  40  centimètres  de  hau- 
teur chez  le  L.  chylorrhiza  (le  Landolphia  Thollonii  semble  n’atteindre  que  30  centi- 
mètres). Le  bourgeonnement  des  rhizomes  commence,  à l’intérieur  de  Benguella  et  Huila, 
au  mois  de  Septembre,  et  la  floraison  a lieu  au  mois  d’Octobre  jusqu’  à Décembre  ; cepen- 
dant, rarement  les  fruits  mûrissent  car,  à ce  qu’  il  parait,  leur  maturité  est  lente  (une  an- 
née environ),  en  sorte  qu’ils  sont  détruits  par  les  gelées  ou  par  les  incendies. 

D’après  ceci,  on  trouve  rarement  des  fruits  mûrs.  Dans  nos  voyages,  nous  n'avons 
trouvé  que  des  fleurs  et  des  fruits  verts  et  peu  développés.  Cependant  Mr.  Gossweiler, 
après  quelques  mois  de  séjour  à l’intérieur  de  Benguella,  réussit  à trouver  des  fruits  mûrs, 
mais  seulement  dans  les  plantes  qui  poussaient  à la  lisière  des  forêts,  et  qui  étaient 
ainsi  à l’abri  du  temps.  (1)  Ainsi  on  ne  peut  pas  compter  sur  leurs  semences  pour  la  culture. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  les  Landolphias  Thollonii  et  chylorrhiza  poussent  en 
groupes  parfois  très  épars  sur  les  plaines  ou  sur  les  coteaux  d’une  douce  inclinaison 
( t’xanas ) situés  en  général  sur  les  rives  ou  bien  sur  les  sources  des  cours  d’eau.  Mais  ja- 
mais on  ne  les  trouve  dans  les  terrains  marécageux. 

Le  terrain  des  t’xanas  est  formé  d’une  couche  sablonneuse  de  peu  d’épaisseur, 
surmontant  une  épaisse  couche  silico-argilo- ferrugineuse. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  in  loco,  nous  portent  à croire  que,  dans  les 
t ’xanas,  inférieurement  aux  couches  sablonneuses,  il  existe  une  couche  argileuse  imper- 
méable où  circule  une  nappe  d’eau. 

Nous  jugeons  que  c’est  pour  cette  raison  que  les  racines  de  ces  deux  Landolphia 
s’enfoncent  si  profondément  en  terre  presque  sans  se  ramifier. 

Nous  avons  aussi  remarqué  que  le  Landolphia  chylorrhiza  se  présente  plus  verdoyant 


(1)  John  Qossueiler — Iiapport  de  la  Mission  Agricole  à la  région  des  Ganguelas,  Artibuelas  et  Lu- 
chazes  — pag.  37  et  44.  in  But.  officiel  d'Angola,  1907. 
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et  acquiert  un  plus  grand  développement  dans  les  parties  plus  fraiches  des  t’xanas  (mais 
non  marécageuses,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit). 

En  conclusion  de  ces  faits,  il  nous  semble  que  les  Landolphia  Thollonii  et  chylor- 
rhiza  préfèrent  les  terrains  sablonneux  frais,  mais  bien  drainés. 


Carpodinus  gracilis 

Tout  au  contraire  des  deux  espèces  caoutchoutifôres  dont  nous  venons  de  parler, 
le  Carpodinus  gracilis  ne  pousse  naturellement  que  dans  les  forêts. 

11  possède,  un  système  de  rhizomes  analogue  à celui  des  L.  Thollanii  et  chylorrhiza. 

Pour  ce  qui  est  de  la  partie  aérienne,  elle  se  présente  sous  deux  formes.  Lors  qu’il 
pousse  près  d’un  arbre,  il  jette  des  branches  très  minces,  qui  parfois  ont  4 mètres  de 
longueur;  cependant,  lorsqu’il  se  trouve  éloigné  des  arbres,  il  prend  la  forme  d’un  petit 
arbrisseau  sans  branches  grimpantes. 

Comme  on  le  sait,  il  n’y  a que  les  rhizomes  qui  contiennent  du  latex  (dans  l’écorce)  mais 
en  petite  quantité. 

En  outre,  comme  son  caoutchouc  est  assez  inférieur  à,  celui  qui  est  produit  par  les 
autres  deux  espèces,  et  qu'il  est  très  abondant,  du  moins  dans  le  district  de  Benguella, 
il  nous  semble  inutile  de  le  cultiver. 

Importance  de  la  production  du  caoutchouc  de  rhizomes 

La  production  du  caoutchouc  de  rhizomes  est  aujourd’hui  une  question  vitale  pour 
l'économie  et  pour  les  finances  de  la  province  d’Angola.  On  peut  en  dire  tout  autant  à 
l’égard  du  Congo  Belge  où  l’exportation  de  cette  espèce  de  caoutchouc  est  considérable. 

On  doit  réfléchir  mûrement  sur  cette  importance,  car  il  est  hors  de  doute  que  dans 
les  zones  où  le  caouchouc  des  herbes  pousse,  il  est  impossible  d’exploiter  un  succédané  éco- 
nomique du  caoutchouc. 

C’est  que,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  les  régions  où  poussent  les  espèces  caout- 
choutifères  dont  nous  nous  occupons  ici,  outre  qu’elles  se  trouvent  très  éloignées  de  la 
cote,  sont  très  pauvres. 

Leur  sol  est  très  pauvre,  par  conséquent  leurs  possibilités  agricoles  et  pour  l’élevage 
sont  trop  faibles. 

Les  forêts  dont  elles  sont  revêtues  sont  formées  par  des  essences  dont  la  valeur,  nous 
le  croyons,  ne  permet  pas  des  transports  onéreux  ni  les  charges  d’une  exploitation  faite 
dans  des  régions  dénuées  de  ressources  de  toute  espèce,  ce  que  y rend  la  vie  chère  et  diffi- 
cile. Dans  ces  zones,  on  ne  trouve  pas  non  plus  de  richesses  minérales,  parait-il. 

Le  complexe  problème  de  la  production  du  caoutchouc  de  racines  doit  être  ainsi  con- 
sciencieusement analysé. 

Malheureusement,  et  surtout  en  ce  qui  concerne  l’exploitation  faite  par  des  blancs, 
les  quantités  inconnues  de  l’équation  qui  le  déchiffrent,  sont  nombreuses  et  plusieurs 
des  facteurs  connus,  tels  qu’ils  se  présentent  aujourd’hui,  ne  se  conforment  pas  aux  exi- 
gences d’une  sévère  économie,  laquelle,  évidemment,  doit  être  mûrement  examinée  sous 
peine  d’en  déduire  un  faux  x. 
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Le  problème  de  l’exploitation  du  caoutchouc  de  rhizomes 

Personne  ne  doit  ignorer  aujourd’hui  que  le  moyen  employé  par  les  indigènes  dans 
l’exploitation  des  plantes  productrices  du  caoutchouc  de  rhizomes,  est  tout  simplement 
d’arracher  brutalement  les  rhizomes  de  ces  précieuses  espèces  caoutchoutifères. 

Le  nègre,  ignorant  et  imprévoyant,  ne  pense  pas  il  l’avenir,  et  quand  il  va  à \a.t’xana 
fabriquer  le  caoutchouc,  son  seul  but  est  d’obtenir,  avec  le  moins  de  peine  possible,  la 
plus  grande  quantité  d’un  produit  en  échange  duquel  il  sait  qu’on  lui  donnera  l’arme 
désirée,  l’attrayante  eau-de-vie  et  les  coquets  vêtements. 

De  sorte  que,  une  fois  en  face  d’une  de  ces  plantes,  qui  est  sa  principale  richesse,  il 
ne  laisse  que  les  rhizomes  et  les  racines  qu’il  lui  est  impossible  d’arracher. 

Comme  les  espèces  productrices  du  caoutchouc  des  herbes  possèdent  des  racines  pivo- 
tantes, qui  atteignent  souvent  de  grandes  profondeurs,  et  qu’elles  poussent  ensem- 
ble avec  d’autres  espèces  rhizomateuses  en  enlaçant  leurs  rhizomes,  on  voit  qu’il  n’est 
pas  facile  de  les  détruire  d’une  seule  fois. 

Cependant,  une  année  après,  les  rhizomes  qui  ont  échappé  aux  ravages  des  nègres, 
se  dénoncent  par  de  verdoyants  bourgeons,  et  c’est  encore  l’inconscience  et  l’ignorance 
des  nègres  qui  les  portent  à arracher  de  nouveau  tous  les  rhizomes  et  toutes  les  racines 
qui  cèdent  aux  efforts  de  leurs  bras,  sans  réfléchir  que  s’ils  laissaient  repousser  les  plantes 
qu’ils  ravagent  brutalement,  ils  conserveraient  leur  riche  patrimoine,  tandis  que  de  la 
sorte,  ils  étranglent  la  'poule  aux  ceufs  d’or. 

On  comprend  donc  aisément  qu’une  si  barbare  méthode  d’exploitation,  mène  fa- 
talement à l’épuisement  des  vastes  régions  productrices  du  caoutchouc  du  racines. 

Voici  d’ailleurs  pourquoi,  après  un  voyage  d’exploration  à travers  l’intérieur  du  dis- 
trict de  Benguella  (autrefois  le  plus  riche  en  caoutchouc),  nous  n’avons  pas  hésité  à affir- 
mer officiellment: 

“Si  l’on  ne  s’occupe  pas  sérieusement  de  résoudre,  par  des  moyens  réels  et  efficaces, 
et  non  par  une  vaine  législation,  le  problème  du  repeuplement  des  régions  déjà  ravagées 
et  de  la  méthode  rationnelle  d’exploitation  à suivre  dans  les  régions  encore  vierges  ou 
en  voie  d’exploitation,  on  pourra  bientôt  appliquer  à la  richesse  de  ces  régions  la  sen- 
tence qu'  une  main  mystérieuse  a tracée  autrefois:  “ Tes  jours  sont  comptés (I) 

Telle  est  aussi  la  conclusion  de  tous  ceux  qui  ont  étudié  consciencieusement  cet  im- 
portant sujet. 

Cependant,  quoique  nous  jugions  qu’il  n’est  pas  permis  aujourd’hui  d’avoir  une 
opinion  différente  de  celle-ci,  nous  croyons  devoir  insister  une  fois  de  plus  sur  ce  sujet; 
et  dans  ce  but,  nous  allons  reproduire  ici  quelques  passages  des  travaux  qui  ont  été 
plus  récemment  publiés  sur  l’exploitation  du  caoutchouc  de  rhizomes. 

MM.  de  Wildeman  et  Gentil,  se  rapportant  à l’exploitation  du  Landolphia  ThoUonii 
au  Congo  Belge  affirment  cathégoriquement  : — “On  a prétendu  que  le  caoutchoutier  des 
herbes  était  une  mine  inépuisable  de  caoutchouc  ; c’est  lit  sûrement  une  erreur.  Certes 
en  raison  de  la  rusticité  de  la  plante,  il  serait  laborieux  de  la  détruire  radicalement, 
mais  a la  longue,  en  présence  de  l’exploitation  sans  cesse  grandissante,  cette  plante 


(1)  C.  de  Mello  Geraldes — De  la  production  du  caoutchouc  dans  le  district  de  Benguella,  Portugal 
Agricole,  vol.  xvh  n.°  1 page  12. 
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s’épuisera  d’autant  plus  vite  que  sa  croissance  est  lente  et  que  sa  reproduction  doit  se 
faire,  pour  ainsi  dire,  uniquement  par  fractionement  des  rhizomes,  les  graines  ayant 
grand  peine  à arriver  ît  leur  maturité  par  suite  des  incendies  périodiques  de  la  brousse.^ 

“La  récolte  ne  peut  être  faite  que  par  battage  de  l’écorce  des  rhizomes  et  avec  la 
main  d’œuvre  indigène. 

Tous  les  procédés  mécaniques  essayés  n’ont  pas  donné  les  résultats  auxquels  on 
était  en  droit  de  s’attendre.  Ces  procèdes  entraînent  indiscutablement  la  perte  des  plantes 
productives  et  la  seule  solution  réside  dans  la  replantation. 

C’est  d’ailleurs  ce  qu’a  très  bien  compris  le  Gouvernemant  prévoyant  de  l’Etat  Indé- 
pendant du  Congo  Belge,  en  élaborant  un  décret  relatif  à la  replantation  du  caoutchouc 

des  herbes  dans  le  territoire  domanial. „ (1) 

Plus  récemment  encore  Baudon,  dans  une  intéressante  étude  sur  l’exploitation  de 
la  même  espèce  caoutchoutifère  au  Congo  Français  s’exprime  dans  ces  termes:  “L  ex- 
ploitation du  Landolphia  Thollonii  au  Congo  Français  remonte  à trois  ou  quatre  ans  a 
peine...  malheureusement,  malgré  l'abondance  de  la  plante,  elle  disparad  d’une  façon  ra- 
pide et  dans  quelques  années,  ce  Landolphia  qui  aurait  été  une  source  de  revenus,  la 
seule,  du  reste,  de  ces  contrées,  disparaîtra  peu  à peu  des  régions  où  l'exploitation  est 
trop  intensive  ; et  plus  elle  progressera,  plus  il  faudra  aller  loin  pour  trouver  la  plante, 
car  il  faut  attendre  plusieurs  années  pour  qu’une  des  parties  visitées  soit  a nouveau  pro- 
ductive. 

En  traitant  de  l’exploitation  du  Landolphia  Thollonii  par  les  indigènes,  nous  ne  pou- 
vons passer  sous  silence  les  tentatives  faites  pour  obtenir  le  produit  par  des  moyens 
mécaniques  industriels.  En  1905  (2),  une  usine  fut  fondée  dans  ce  but  à Brazzaville,  elle 
comprenait  • . . et  l’on  obtenait  des  cylindres  de  caoutchouc  d’une  dizaine  de  kilogram- 
mes. Ceux-ci  étaient  cotés  sur  les  marchés  d’Europe  à un  prix  qui  eût  rendu  l'opération 
rémunératrice  si  l’usine  avait  pu  produire  une  tonne  de  caoutchouc  par  jour. 

Malheureusement,  voici  les  conditions  dans  lesquelles  elle  opérait.  Il  fallait,  pour  as- 
surer son  fonctionnement  normal,  plusieurs  tonnes  de  rhizomes  par  jour.  Four  l’obtenir, 
à la  suite  d’une  entente  entre  l’administration  locale  et  la  direction  de  l’entreprise  les 
indigènes  des  régions  avoisinantes  de  Brazzaville,  où  le  Landolphia  Thollonii  abon  ait, 
furent  dégrévés  de  l’impôt  de  capitation,  sous  condition  d’apporter  des  rhizomes  a 
l’usine.  Cette  combinaison  était  avantageuse  pour  tout  le  monde,  car  chacun  en  retirait 
un  bénéfice;  en  effet,  l’indigène  apportait  son  produit  au  bureau  de  l administration  e 
la  région  où  avait  lieu  le  pesage.  Vers  quatre  ou  cinq  heures  du  soir,  toutes  les  charges 
étaient  dirigées  sur  l’usine  où  s’effectuait  le  payement,  d’apres  les  fiches  remises  a c a- 


(1)  De  Witdeman  et  Gentil.  - Lianes  caouichoutifères  de  l’Etat  Indépendant  du  Congo.  - Bruxelles, 
190":  dltlïit  être  due  1,  quelque  erreur  typographique,  car,  san,  doute, 

l'usine  installée  fc  Brazzaville  au  mois  de  .Janvier  1903,  par  la  Société  Générale  des  procédés  *•*«*"» 
du  caoutchouc.  Cette  société  fut  organisée  ü Paris  en  ,931,  pour 

caoutchouc  des  rhizomes  inventé  par  les  professeurs  Arnaud  et  N erneu.  • wiHelnan  et  Gentil, 

des  herbes  au  Congo,  in  L’Agriculture  pratique  des  pays  chauds,  n.«  -2,  page  ' . 
loc.  cit.,  page  148;  Journal  d‘ Agriculture  Tropicale,  n.”  38,  page  244. 
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cun  des  porteurs.  Le  prix  de  vente  était  Hxé  à 15  centimes  le  kilog.  sur  lesquels  5 étaient 
remis  à.  l'indigène,  et  10  étaient  retenus  par  l’administration  comme  droit  de  récolte. 
L’indigène  n'était  pas  trè3  enthousiaste  pour  ce  genre  de  travail,  mais  comme  il  redou- 
tait une  punition  s’il  n’apportait  pas  sa  charge  au  jour  tixé,  il  le  faisait  quand  même. 

Tout  le  monde  paraissait  donc  content  de  la  combinaison;  en  effet,  grâce  à elle, 
l’usine  était  assurée  d’avoir  de  la  matière  première  en  abondance  et  d’une  façon  régu- 
lière, puisque  chaque  chef  de  groupe  avait  à fournir  tant  de  kilogrammes  de  rhizomes  à 
des  dates  fixes;  l’indigène,  lui,  recevait  un  salaire  qui  était  naturellement  le  bienvenu  et 
l’administration  retirait  aussi  un  bénéfice  de  l’opération,  car  le  produit  de  la  retenue 
était  de  beaucoup  supérieur  à la  somme  qu'elle  aurait  retirée  par  la  perception  de  l’im- 
pôt. En  même  temps  que  lui  arrivait  ainsi  la  matière  â traiter,  la  direction  de  l’usine 
avait  des  travailleurs  engagés  régulièrement  qui  étaient  occupés  tout  le  long  de  la  rive 
française  du  Congo,  de  Stanley  Pool  à la  Létine,  à la  récolte  des  rhizomes.  Durant  cette 
période  l’usine  fit  des  bénéfices,  mais  une  exploitation  aussi  intensive  ne  pouvait  durer 
et  les  apports  diminuèrent;  à ce  moment,  l’administration  locale  fut  obligée  de  renoncer 
à prêter  son  concours  à l’opération;  la  quantité  fournie  par  les  travailleurs  réguliers  fut 
insuffisante  et  l’usine  ne  put  plus  fonctionner  que  trois  fois,  puis  deux  fois  par  semaine, 
et  finalement,  les  bénéfices  des  débuts  se  transformant  en  pertes,  l’usine  dut  fermer  ses 
portes. 

Le  résultat  de  cette  exploitation  par  les  procédés  mécaniques  a montré  l’impossibi- 
lité de  les  employer,  parce  qu’on  ne  peut  assurer  un  approvoisionnement  de  rhizomes 
suffisant  à alimenter  une  usine.  Une  deuxième  tentative  de  ce  genre  a été  faite  après  la 
cessation  de  la  première;  cette  fois  la  nouvelle  installation  a été  placée  près  de  la  rivière 
Ojoné,  à quelques  kilomètres  de  Brazzaville.  On  y traite,  non-seulement  les  rhizo- 
mes, mais  aussi  le  caoutchouc  produit  par  l’indigène,  qui  est  épuré  et  livré  au 
commerce  sous  la  forme  de  plaques  minces  d’une  très  grande  pureté;  c’est  surtout 
cette  dernière  façon  de  procéder  qui  est  la  plus  employée. . . Elle  a,  paraît  il,  l’intention 
de  modifier  son  outillage  et  de  se  servir  de  machines  mobiles  pouvant  traiter  sur  les 
lieux  de  production  5 tonnes  de  rhizomes  par  jour. . . Nous  ignorons  quels  pourront  être 
les  résultats  de  ces  nouveaux  essais,  mais  nous  croyons,  d’après  ce  que  nous  con- 
naissons du  pays,  qu’ils  sont  voués  à un  échec  dont  nous  pouvons  donner  les  causes. 

Comme  nous  l’avons  dit,  le  Landolphia  Thollonii  est  abondant,  mais  par  place  seu- 
lement; aussi  un  peuplement  sera-t  il  rapidement  détruit  si  l’on  en  retire  quelques  ton- 
nes tous  les  jours.  Lorsqu’il  faudra  déplacer  les  machines,  ce  sera  des  frais,  car  il  n’existe 
ni  routes  ni  animaux  susceptibles  d’en  faciliter  le  transport.  Mais  en  dehors  de  la  ques- 
tion de  la  disparition  rapide  des  pieds  de  Landolphia  qui  ne  permettra  aux  machines 
que  de  fonctionner  un  temps  trè3  court  au  même  endroit,  il  y a lieu  de  tenir  compte 
qu’il  y faudra  un  nombreux  personnel  pour  arracher  et  transporter  ces  tonnes  do  rhizo- 
mes, quatre  ou  cinq  cents,  environ.,  (1) 

En  ce  qui  concerne  la  province  d’Angola,  le  fait  suivant  est  assez  clair: 

Au  milieu  de  l’année  1904,  un  intelligent  et  entreprenant  négociant  et  agriculteur 
dans  1 intérieur  do  Benguella,  Mr.  Domingos  da  Silva,  fonda  une  petite  usine  pour  extraire 


(!)  Baudon  Le  caoutchouc  des  herbes  au  Congo  français,  in  Annales  du  Musée  Colonial  de  Marseille, 
•Z.»  série,  0/  vol.  (1908),  page»  249-251. 
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le  caoutchouc  des  rhizomes  du  Landolphia  Chylorrhiza,  près  d’une  vaste  et  riche  t’xana 
située  entre  la  petite  rivière  Cassongo  et  le  fleuve  Conavale  (région  des  Lutxases). 

Aptès  différents  essais,  il  réussit  à construire  quelques  machines  mues  par  une  roue 
hydraulique,  lesquelles  faisaient  un  travail  raisonnable,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes 
certifiés  de  visu.  (1) 

Les  rhizomes  étaient  cueillis  par  des  indigènes  à son  service. 

Une  année  après,  environ,  il  fut  forcé  d’abandonner  son  usine  créée  aux  dépens  de 
plusieurs  sacrifices  et  d un  courage  qui  ne  peut  être  évalué  que  par  ceux  qui  connaissent 
bien  les  amertumes  de  la  vie  à l’intérieur  de  l’Afrique,  car  la  matière  première  — les  rhizo- 
mes—était  épuisée,  et  pour  continuer,  il  fallait  les  chercher  dans  d’autres  t’xana»,  ce  qui 
rendrait  1 exploitation  pratiquement  impossible  en  conséquence  du  haut  prix  de  la  main 
d’œuvre  et  des  transports. 

D’après  les  faits  et  les  opinions  que  nous  venons  de  citer,  il  est,  sans  doute,  très  éton- 
nant que  le  jardinier  botanique  au  service  du  Gouvernement  Général  d’Angola,  Mr.  Gos- 
sweiler,  ayant  été  chargé,  au  mois  de  mai  1905,  d'étudier  in  loco  la  culture  et  l’exploita- 
tion du  Landolphia  chylorrhiza,  après  onze  mois  de  séjour  â l’intérieur  de  Benguella,  en 
arrive  à cette  sensationnelle  conclusion  qu’on  lit  avec  étonnement  dans  son  rapport: 

‘Il  n’est  pas  du  tout  probable  que  la  production  du  caoutchouc  diminue  dans  cette  région, 
à cause  de  la  destruction  des  plantes  par  l’exploitation  faite  par  l’indigène. 

“Je  n’ai  jamais  rencontré  de  t’xanas  dévastées  par  l’exploitation  et  je  crois  mime  qu’ elles 
n existent  pas.,!!  (2) 

Cette  opinion  est  d’autant  plus  étrange  qu’il  est  certain  que  Mr.  Gossweiler  crut  né- 
cessaire pour  l’étude  de  la  culture  et  de  l'exploitation  du  L.  chylorrhiza,  pénétrer  encore 
au-delà  du  fleuve  Cuito,  ayant,  cependant,  des  t’xanas  très  proches  du  fleuve  Cuebe  et  de 
la  factorie  Menongue  par  où  il  passa! 

C’est  que  l’exploitation  du  caoutchouc  allant  de  l’Ouest  vers  l’Est,  on  peut  dire, 
sans  crainte  de  démenti,  que’au  Sud  d'Angola,  les  t’xanas  entre  le  Cuebe  et  le  Cuito  ne  rap- 
portent aujourd'hui  que  très  peu  de  caoutchouc  à cause  de  la  dévastation  faite  par  les  indi- 
gènes. 

Ce  fait  se  présente,  malheureusement  si  clairement  que  les  indigènes  eux  mêmes, 
malgré  leur  ignorance  et  leur  insouciance,  s’en  sont  aperçus  depuis  longtemps  et  ont 
fait  leurs  commentaires  sur  ses  tristes  conséquences. 

Ainsi,  d’après  des  informations  qui  nous  furent  données  à Menongue  en  1903,  quelques 
sobas  (chefs)  et  quelques  secédos  (nobles)  plus  intelligents  et  plus  prévoyants,  ayantconscience 
que  leur  richesse  principale  est  le  caoutchouc,  et  que  celui-ci  semblait  disparaître,  adres- 
saient souvent  aux  négociants  cette  question  digne  d’être  enregistrée:  “Le  caoutchouc 
semble  disparaître;  et  après,  que  devons-nous  vous  apporter  pour  obtenir  en  échange  les 
vêtements,  les  armes,  etc.  ?„  (3) 


(1)  C.  de  Mello  Geraldeg — De  Catumbella  au  haut  Zambèze,  flevue  Agronomique,  vol.  rv,  n.°  10, 
page  310. 

(2)  John  Gossweiler  — Rapport  de  la  mission  agricole  à la  région  des  Ganguellas,  Ambuellas  e Lu- 
ehazes  — Loanda,  Mai  1907.  — Page  47,  annexe  au  Bttl.  Oflî.  d’Angola. 

(3)  C.  de  Mello  Geraldes  — Lu  question  de  la  production  du  caoutchouc  dans  le  district  de  Uenguella. 
in  Portugal  Agricole,  vol.  xvn,  n.»  4,  page  54. 
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Il  n’est  pas  douteux  que  seules  la  culture  et  l’exploitation  rationnelles  peuvent  assurer  la 
production  du  caoutchouc  de.  rhizomes  et  mettre  ainsi  en  valeur  de  vastes  territoires  dont 
on  ne  peut  attendre  que  peu  de  chose  dès  lors  que  ses  t’xanas  se  transforment  en  plaines 
arides. 

Mais  celles-ci  sont-elles  actuellement  possibles? 

Il  n’est  pas  permis  de  répondre  légèrement  à une  question  si  complexe;  nous  de- 
vons commencer  par  étudier  consciencieusement  cet  important  problème,  en  passant  en 
revue  ce  qu’on  a déjà  fait  à cet  égard  et  ce  qui  reste  encore  à faire,  sous  peine  que  de 
tardifs  repentirs  ne  soient  impuissants  à empêcher  la  ruine  qui  menace  la  vaste 
province  d’Angola,  comme  nous  le  proclamons  depuis  longtemps. 

Au  mois  de  Janvier  1904,  après  un  voyage  d’exploration  à travers  le  sud  du  dis- 
trict de  Benguella,  nous  avons  présenté  au  Gouvernement  un  rapport  où  nous  disions: 

“Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  le  problème  de  la  culture  et  de  l’exploitation  des 
plantes  à caoutchouc  par  les  blancs,  n’est  pas  encore  résolu,  surtout  si  l’on  considère  des 
régions  en  des  conditions  climatériques  telles  qu’elles  existent  dans  ce  district. 

“D’après  ceci,  c'est,  pour  le  moment,  des  indigènes  qu’on  doit  attendre  quelque  chose. 

“Or,  nous  devons  tout  d’abord  avertir  qu’il  sera  difficile  de  décider  les  indigènes,  habi- 
tant les  Ganguellas,  à développer  leur  très-rudimentaire  agriculture  (l’exploitation  du 
caoutchouc  telle  qu’elle  est  faite  par  les  indigènes  ne  pouvant  pas  être  regardée  comme 
un  rameau  agricole  proprement  dit,  pour  les  raisons  que  nous  avons  déjà  exposées);  mais 
il  sera  relativement  facile  de  les  pousser  à cultiver  les  plantes  qu’ils  détruisent  aujour- 
d’hui d’une  manière  si  barbare.  Il  suffira  qu’on  leur  apprenne  la  méthode  de  culture  et 
d’exploitation  qu’ils  ont  à suivre. 

“L’indigène,  grâce  à son  ignorance  et  à ses  petits  besoins,  ne  pense  jamais  au  lende- 
main, ni  à modifier  ses  procédés  destructeurs  d’exploitation  (il  n’en  est  pas  capable,  igno- 
rant comme  il  l’est)  bien  que,  d’après  ce  qu’on  nous  a dit  à Menongue,  déjà  aujourd’hui 
quelques  seculos  et  sobas  ayant  la  conscience  que  leur  seule  richesse  leur  vient  de  l’exploi- 
tation du  caoutchouc,  et  que  celui-ci  est  à son  déclin,  adressent  parfois  cette  question: 
“Le  caoutchouc  est  à son  déclin;  quand  il  aura  disparu,  que  devons-nous  vous  apporter 
en  échange  des  vêtements,  des  armes,  etc.  ?„ 

“Or,  si  à cette  question  on  leur  répond  en  leur  démontrant  pratiquement  le  chemin 
qu’ils  ont  à suivre  dans  la  culture  et  l’exploitation  des  plantes  productrices  du  caout- 
chouc, nous  croyons  qu’ils  le  suivront. 

“En  conséquence,  il  nous  semble  relativement  facile,  ou,  du  moins,  possible,  de  décider 
les  indigènes  qui  habitent  les  Ganguellas  à cultiver  les  plantes  qu’ils  détruisent  au- 
jourd’hui et  qu’ils  ne  cultivent  pas,  par  la  simple,  mais  principale  raison,  qu’ils  ignorent 
leur  culture. 

“Notre  opinion  a été  confirmée  par  des  négociants  de  l’intérieur,  avec  qui  nous  avons 
causé  à ce  sujet  et  qui  connaissent  assez  le  caractère  du  peuple  des  Ganguellas., 


“De  plus  grandes  difficultés  se  dressent  si  l’on  regarde  la  plus  riche  région  du  caout- 
chouc de  ce  district,  celle  des  Ganguellas. 

“On  connait  déjà  quelques  espèces  différentes  productrices  du  caoutchouc  de  racines, 
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néanmoins,  aucune  de  ces  espèces  n’a  été  encore  étudiée  au  point  de  vue  culturale,  et 
ainsi,  comme  début  des  travaux  ultérieurs  de  repeuplement  et  de  propagande  de  cul- 
ture et  d exploitation  rationnelle  de  V Otarampa  près  de  l’indigène,  on  doit  faire  cette  inté- 
ressante étude. 

N03  observations  in  loco  nous  laissèrent  l'agréable  espoir  qu'on  pourra  trouver  un 
moyen  pratique  de  propager  V otarampa  (par  des  boutures  provenant  des  rhizomes)  et, 
peut-être,  d adopter  un  procède  raisonnable  d’exploitation  sans  détruire  entièrement  les 
plantes. 

“Il  est  de  grande  urgence  faire  des  recherches  intelligentes  et  répétées  sur  cet  im- 
portant problème  de  culture,  à cause  de  l’incalculable  importance  économique  qui  en 
peut  résulter,  comme  nous  l'avons  déjà  démontré  en  traitant  de  l’économie  de  ce  dis- 
trict. 

“Et  il  faut  remarquer  que  les  frais  à supporter  pour  mettre  à effet  ce  que  nous  venons 
de  dire  sont  très  petits,  ainsi  qu’on  pourra  en  juger  d’après  l’examen  de  la  proposition 
et  du  budget  que  nous  avons  élaborés  à ce  sujet.,,  (1) 

Le  rapport  auquel  nous  faisons  allusion  était  acompagné  d’une  proposition  et  du 
respectif  budget  concernant  l'établissement  dans  la  région  du  caoutchouc  de  rhizome, 
d’un  petit  poste  d’essais  pour  l’étude  de  la  culture  et  de  l’exploitation  duL.  chylorrhiza. 

Cependant,  elle  ne  fut  pas  mise  à exécution. 

Plus  tard,  au  commencement  de  l’année  1905,  en  visitant  la  région  des  Lutxases, 
(zone  centrale  du  territoire  des  Ganguellas)  (2)  nous  avons  eu  la  chance  de  rencontrer 
près  du  fleuve  Conavale  un  homme  initiatif,  Mr.  Francisco  da  Silva,  lequel,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit,  avait  installé  dans  une  t’xana  une  modeste  usine  pour  la  prépara- 
tion du  caoutchouc  de  rhizomes  du  L.  chylorrhiza  par  un  procédé  de  son  invention. 

Nous  le  priâmes  de  faire  un  essai  de  culture  de  ['Otarampa;  il  accéda  de  bon  gré  à 
notre  demande,  et  le  4 Février  de  la  même  année,  nous  fîmes  une  petite  plantation  de 
tronçons  de  rhizomes,  seul  procédé  pratique  pour  la  propagation  du  L.  chylorrhiza. 

Quoique  la  plantation  fut  faite  à une  mauvaise  époque,  (l’époque  pluvieuse  com- 
mence au  mois  d’Octobre  et  finit  au  mois  d’Avril  dans  cette  région),  au  mois  d’Août  de 
la  même  année,  nous  fûmes  avertis,  par  Mr.  Silva,  qu’à  la  fin  de  Mars  plusieurs  boutures 
avaient  bourgeonné  et  qu’au  mois  d’Avril  quelques  bourgeons  avaient  atteint  10  cent, 
de  hauteur.  Vers  la  fin  de  Mai,  les  feuilles  commencèrent  à sécher,  et  dans  la  seconde 
quinzaine  du  mois  de  Juin,  il  n’en  existait  guère,  comme  c’était  naturel,  car  il  en  arrive 
tout  autant  au  L.  chylorrhiza  spontané  pendant  l'époque  sèche,  qui  va  depuis  Mai 
jusqu’à  fin  Septembre. 

Mr.  Silva,  pour  les  raisons  que  nous  avons  déjà  exposées,  fut  forcé  d’abandonner  son 
usine,  et  ensuite  il  ne  put  pas  continuer  l’essai. 

Quoiqu’il  en  fût,  nous  vîmes  avec  plaisir  que  nos  prévisions,  présentées  dans  le 
rapport  cité  ci-dessus,  furent  confirmées. 


(1)  G.  de  Mello  Geraldes — La  ijuestion  de  la  production  du  caoutchouc  dans  le  district  de  Itenguella, 
1904,  in  Portugal  Agricole.  Vol.  xvit  n.°  4,  pag.  54-55. 

(2)  G.  de  Mello  Geraldes — Lie  Catumbella  au  haut  Zambèze — 1904-905 — Revue  Agronomique.  Vol.  m 
n.°  12;  vol.  iv  n.05  2,  4,  0 et  8 îi  12. 


21 


Les  boutures  de  rhizomes  de  Yotarampa  prenaient  facilement  racine.  C’était,  sans 
doute,  une  indication  précieuse. 

Au  mois  de  Mai  1905,  ayant  fini  notre  mission  officielle,  nous  retournâmes  à la  mé- 
tropole. Mais  à cette  époque-là,  le  Gouverneur  Général  d'Angola,  Mr.  le  Conseiller  Ra- 
mada  Curto,  prit  l’initiative  louable  de  charger  le  jardinier  botanique  Mr.  Gossweiler 
de  la  mission  spéciale  d’étudier  in  loco  la  culture  et  l’exploitation  du  L.  chylorrhiza. 

Dans  son  rapport  Mr.  Gossweiler  dit  ce  qui  suit  à l’égard  de  la  culture  et  de  l’exploi- 
tation de  cette  espèce  caoutchoutifère  : 

“D’après  les  différents  essais  faits  pendant  les  onze  mois  de  mon  séjour  auCassuango 
Cuiriri  que  j’ai  choisi  comme  le  point  central  de  mes  travaux,  dans  l’impossibilité  d’ob- 
tenir du  terrain  convenable  près  du  Cubango,  je  suis  arrivé  à la  conclusion  que  la  méthode 
la  plus  pratique  pour  la  propagation  de  la  plante  est  par  les  rhizomes.  Les  meilleurs  ré- 
sultats obtenus  furent  au  mois  d’Août,  au  commencement  du  printemps  dans  cette  région, 
et  aussitôt  après  l’absence  des  gelées  nocturnes.  Des  morceaux  de  rhizomes  minces 
ayant  12  à 30  centimètres  environ  de  longueur,  arrachés  â l'état  dormant  dans  la  t’xana 
et  transplantés,  commencèrent  à bourgeonner  quinze  jours  après,  en  laissant  voir  pos- 
térieurement un  développement  commun. 

J’en  ai  aussi  transplanté  quelques  morceaux  dans  un  petit  pot  voulant  les  envoyer 
au  Jardin  botanique  de  Lisbonne,  où  l’on  peut  certainement  préparer  un  petit  coin  pour 
leur  culture  en  plein  air. 

Il  est  certain  que  la  plante  entourée  de  soins  peut  se  reproduire  et  se  multiplier  dans 
son  habitat,  c’est-à-dire,  dans  les  terrains  où  elle  végète  aujourd’hui;  mais  je  ne  crois 
pas  qu’il  soit  aussi  facile  d’obtenir  le  même  résultat  dans  les  terrains  de  différentes  con- 
ditions physiques  et  chimiques,  c’est  pourquoi  je  ne  conseille  pas  de  porter  des  plantes 
ou  des  semences  des  Ganguellas  dans  d’autres  régions  dans  le  but  de  y les  multiplier. 

Faire  de  vastes  plantations  dans  la  t’xana,  avec  un  caractère  systématique  pour  l’ex- 
ploitation du  caoutchouc,  demande  déjà  beaucoup  de  travail  et  beaucoup  d’attention. 

Il  y a deux  époques  où  l’on  peut  faire  avantageusement  les  plantations:  la  première 
est  au  mois  d’Août  et  commencement  de  Septembre,  quelques  jours  avant  le  bourgeon- 
nement des  rhizomes;  et  la  seconde,  qui  me  semble  moins  recommandable,  est  au  com- 
mencement des  pluies,  c’est-à-dire,  pendant  les  mois  d’Octobre  et  Novembre,  lorsque  les 
nouveaux  bourgeons  ont  déjà  une  hauteur  de  10  à 15  centimètres. 

Il  est  préférable  de  faire  les  plantations  au  mois  d’Août,  car  on  peut  choisir  des  tron- 
çons de  rhizomes  avant  leur  bourgeonnement,  mais  dans  ce  cas-là  il  faut  les  arroser  au 
moinB  4 fois,  c’est-à-dire,  de  10  en  10  jours,  jusqu’à  l’époque  des  premières  pluies,  qui 
n’est  d’ordinaire  qu’en  Octobre,  avant  laquelle  le  terrain  devient  sec  à une  profondeur  de 
près  d’un  demi  mètre. 

En  un  mot,  on  ne  peut  pas  songer  à faire  des  transplantations,  sans  avoir  la  possibi- 
lité d’arroser  de  suite,  avant  l’époque  des  pluies. 

Aussitôt  que  les  gelées  disparaissent,  les  rhizomes  commencent  à bourgeonner,  ce 
qui  a lieu  un  ou  quelques  mois  avant  l’arrivée  des  premières  pluies;  ce  fait  coïncide 
avec  la  floraison  de  la  plante. 

Les  tronçons  transplantés  avec  des  bourgeons  sont  beaucoup  plus  délicats  et  lais- 
sent tomber  presque  toutes  leurs  feuilles,  sans  se  développer,  dans  cette  saison,  malgré 
qu’ils  soient  mouillés  tous  les  jours  par  la  pluie  et  soigneusement  traités. 
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Le  travail  préparatoire  à faire  dans  la  t’xana  avant  le  commencement  des  plantations 
consiste  à détraire  au  moins  les  plus  gros  rhizomes  des  plantes  ligneuses  qu’on  y trouve. 
Ce  travail,  fait  avec  une  houe  pouvant  couper  les  racines,  est  simple  et  peu  long.  Pour 
le  développement  de  chaque  tronçon,  il  faut  3 mètres  carrés  de  terrain.  Je  n’ai  pas  eu 
1 occasion  de  me  certifier  quel  temps,  il  faudra  pour  qu’une  de  ces  plantations  puisse 
former  des  rhizomes  suffisamment  gros  (un  centimètre  de  diamètre)  mais  je  crois  que  13 
ans  suffiront.  — Les  rhizomes  arrachés  par  l’indigène  ont  l’age,  d’après  le  calcul  par  les 
“annulus  annotinus,  de  5 à 15  ans,  quelquefois  plus. 

Au  bout  de  ces  treize  ans,  ou  plus,  on  ne  peut  cueillir  dans  chaque  3 mètres  carrés 
que  des  rhizomes  de  2 mètres  de  longueur  qui  rapportent,  en  général,  50  gram.  de 
caoutchouc  sec,  ou  bien,  par  chaque  hectare  de  terrain  cultivé,  167  kilogram.,  en  chiffres 
ronds. 

Lorsqu’on  fera  soigneusement  cette  première  récolte  en  coupant,  avant  que  le  rhi- 
zome principal  soit  arraché,  ses  ramifications,  dans  le  but  de  ne  pas  les  ébranler,  et  en 
les  laissant  entières  in  loco,  la  seconde  qui  doit  avoir  lieu  8 ans  après,  au  moins,  rappor- 
tera, à peu  près,  70  kilogram.  par  chaque  3 mètres  carrés.  D’après  ce  calcul  fait  pour  les  t’xa- 
nas  du  Cuiriri  en  présence  de  quelques  négociants  de  caoutchouc  européens,  il  est  évi- 
dent que  personne  ne  pourra,  avec  avantage,  se  hasarder  à s’y  établir  dans  le  seul  but 
d’exploiter  seulement  le  caoutchouc  de  sa  plantation,  quand  même  il  y eût  une  machine 
pratique  pour  l’extraire. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse,  pour  le  moment,  décider  les  indigènes  à la  culture  de 
cette  plante,  à cause  de  l’abondance  qui  en  existe  à l’intérieur,  ce  que  lui  rend  facile  la 
récolte  sans  le  travail  de  la  cultiver. 

Il  faudrait  établir  des  lois  pour  obliger  l’intéressé  immédiat  à cette  industrie  — l’échan- 
geur du  caoutchouc  — à faire  tous  les  ans  certaines  plantations,  comme  il  en  existe  dans 
l’Etat  Indépendant  du  Congo,  où  elles  sont  en  vigueur  depuis  1904,  et  dont  le  résultat  est 
que,  jusqu’à  l’année  courante,  environ  13  millions  de  pieds  ont  été  plantés;  mais  je  doute 
qu’on  puisse  les  appliquer  en  ce  moment  dans  les  régions  des  Gangnellas  et  Ambuellas. 
On  ne  pourra  penser  à cela  que  lorsqu’il  apparaîtra  des  concessionaires  de  terrains,  ce 
qui,  me  semble-t-il,  n’arrivera  pas  de  sitôt,  en  vue  de  la  grande  distance  du  littoral  et 
des  moyens  de  transport  difficiles  et  coûteux  qui  absorbent  les  profits  du  com- 
merce. 

La  production  du  caoutchouc  à Ganguellas  dépendra  encore  pendant  longtemps  des 
indigènes,.  (1) 

Nous  laissons  à Mr.  Gossweiler  toute  la  responsabilité  de  ses  calculs  que  nous  nous 
dispensons  de  discuter  en  détails,  faute  de  connaissances  positives  à l’égard  d’un  si 
important  problème. 

Toutefois  il  y a un  point  qu’il  faut  bien  remarquer. 

Mr.  Gossweiler  dit  dans  son  Rapport,  pag.  49:  — “Je  n’ai  pas  eu  l’occasion  de  me  cer- 
tifier du  temps  qu'une  de  ces  plantations  prend  à former  des  rhizomes  assez  gros  — un 
centimètre  en  diamètre  — ; mais  je  crois  qu’il  ne  dépasse  pas  13  ans.  Les  rhizomes  arra- 


(1)  John  Gossveiler  — Itapport  de  la  mission  agricole  à la  région  des  Ganguellas,  Ambuellas  et  Lucha 
j ces.  1907  — pag.  48  — 50,  in  Bul.  Offi.  d’Angola. 
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chés  par  les  indigènes  ont,  d’après  le  calcul  par  les  annulus  annotinus,  de  5 à 15  ans,  ou 
encore  plus.. 

Ayant  déjà  examiné  plusieurs  rhizomes,  nous  fûmes  surpris  à la  nouvelle  inatten- 
due du  calcul  fait  par  les  annulus  annotinus. 

Toutefois,  afin  de  nous  certifier  encore  une  fois,  qu'il  est  impossible  de  faire  un  tel 
calcul,  par  la  tri;3  simple  raison  qu’ils  n existent  pas,  nous  observâmes  à l’aide  du  micros- 
cope, de  minces  coupes  de  rhizomes  cueillis  par  nous  à Benguella;  mais  pas  môme  ainsi, 
nous  avons  pu  trouver  les  annulus  annotinus. 

Il  faut  donc  nous  résigner  à regarder  cette  assertion  comme  une  simple  fantaisie  de 
l’auteur. 

II  nous  semble  aussi  que  l'exploitation  du  Landolphia  Chylorrliiea  pourrait  être  faite, 
peut  être,  à plus  courtes  périodes,  car,  si  d’un  côté  il  est  certain  que  les  plantes 
ou  les  rameaux  jeunes  rapportent  peu  de  caoutchouc,  et  encore  d’une  mauvaise  qua- 
lité, il  est  improbable  que  les  rhizomes  aient  besoin  de  plus  de  5 à 8 ans  pour  attein- 
dre le  diamètre  de  5 à 9 mm.,  dimensions  qui,  nous  le  croyons,  garantiront  déjà  un  bon  revenu 
en  caoutchouc  (aussi  bien  en  quantité  qu’en  qualité)  pour  les  indigènes,  lesquels  seront, 
du  moins  pour  le  moment,  les  seuls  capables  de  tirer  profit  d’une  si  précieuse  plante. 

En  effet,  d’après  des  études  que  nous  avons  faites  autrefois  sur  la  richesse  en  caout- 
chouc des  rhizomes  du  Landolphia  chylorrhiza  (1),  nous  en  avons  conclu  ce  qui  suit,  en 
ce  qui  concerne  les  rhizomes  ayant  5 9 m.  m.  de  diamètre  soumis  à l’étude. 


Rhizomes  du  Landolphia  chylorrhiza 

Diamètre  des  rhizomes 5 9 m.  m. 

Poids  des  écorces  relatif  au  poids  des  rhizomes  entièrement  secs  64,  77  % 


Caoutchouc  brut  (entièrement  nettoyé)  relatif  au  poids  des  rhi- 
zomes secs 7,  5 % 

Caoutchouc  brut  (entièrement  nettoyé)  relatif  au  poids  des  écor- 
ces sèches il,  57  r 


Les  échantillons  de  caoutchouc  extraits  de  ces  rhizomes  avaient  la  composition  sui- 
vante, se  rapportant  à la  substance  sèche  et  libre  de  matières  corticales  (maximum  et 
minimum): 


Caoutchouc 94,31  à 95,86  % 

Résines  et  m.  colorantes 3^5  4^4 

Les  caoutchoucs  qu'on  a analysés  furent  obtenus  en  faisant  broyer  à sec  les  écor- 
ces dans  un  mortier,  jusqu'à  réduire  en  poudre  les  tissus  corticaux;  après  on  fit  bouillir 
le  caoutchouc  plusieurs  fois  dans  l'eau,  afin  de  faire  disparaître  autant  que  possible  les 
impuretés. 


(1)  C.  de  Mello  Ueraldes  — Éludes  sur  les  latex  caoutchoutifères  et  les  méthodes  de  fabrication  du 
caoutchouc.  190G  — pag.  80,  l.'tO  et  136. 
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Au  moyen  de  ce  rudimentaire  procédé,  nous  ne  réussîmes  pas,  c’est  clair,  à éliminer 
entièrement  ni  les  matières  colorantes  ni  les  tissus  corticaux. 

Ainsi  les  échantillons  les  plus  purs  que  nous  avons  obtenus  avaient  la  composition 
suivante: 

Caoutchouc 

Résines 

M.  colorantes  et  corticales 

Il  faut  donc  conclure  que  des  résines  et  d’autres  substances  contenues  dans  les 
écorces  furent  aussi  entrainées  par  le  dissolvant;  en  conséquence,  si  l’on  avait  purifié 
le  caoutchouc  avant  son  analyse,  par  le  procédé  mécanique  employé  par  l’industrie,  les 
échantillons  dénonceraient  encore,  sans  doute,  une  plus  petite  quantité  de  résines. 

Quand  même,  les  nombres  que  nous  venons  de  citer  nous  montrent  qu’on  peut  obtenir 
des  rhizomes  ayant  5 à 9 m.m.  de  diamètre,  une  quantité  élevée  de  caoutchouc  et  d’une 
très  bonne  qualité. 

Comme  éléments  d’apréciation,  nous  nous  en  rapporterons  à ceux  ci: 


80,5  0/° 
3,48  , 
16,02  „ 


Baudon  dit,  (1)  en  ce  qui  concerne  le  L.  Thollonii:  — “Nous  allons  examiner  le  temps 
nécessaire  à un  indigène  pour  traiter  20  kilogr.  de  racines,  c’est-à-dire,  une  charge  ordi- 
naire, et  ce  qu’il  en  retire: 


Récolte  d’une  botte  de  20  kilogr 8 heures 

Battage 20 

Lavage,  cuisson  de  l'écorce  battue  l,  rc  opération 4 

Lavage,  cuisson  de  l’écorce  battue  2e  opération 4 

Soit  un  total  de  travail  de 36  „ 


Voyons  maintenant  le  poids  de  la  matière  au  cours  des  différentes  manipulations. 

La  botte  de  20  kilogr.  sectionnée  en  petits  bottillons  pesait  au  sortir  de  l’eau  38  kilo- 
grammes. 

Après  le  battage  il  restait  6 kilogr.  800  d’écorce  caoutchoutifère  et  10  kilogr.  de  bois, 
la  différence  résultant  des  débris  qui  se  séparent  pendant  l’opération. 

Aprè3  les  cuissons,  battages,  lavages  et  une  dessiccation  convenable,  il  y a 1 kilogr. 
120  de  caoutchouc  commerçable,  soit  environ  5,6  %.„ 

Encore  en  ce  qui  concerne  le  Landolphia  Thollonii,  Guynet  (2)  affirme  qu’on  ne  peut 
compter  que  sur  un  revenu  moyen  de  5 % en  caoutchouc,  employant  le  procédé  qui  était 
autrefois  adopté  par  la  Société  générale  de  procédés  d’extraction  du  caoutchouc  à son 
usine  de  Brazzaville  et  auquel  nous  nous  sommes  déjà  rapporté. 


(1)  Baudon  — Le  caoutchouc  des  herbes  au  Congo  Français,  in  Annales  du  Musée  Colonial  de  Marseille, 
‘le  strie,  6éme  vol.  (1908),  pag.  253. 

(2)  Guynet  — Le  caoutchouc  des  herbes  au  Congo,  in  L’agricullure  pratique  des  pa>/s  chauds,  n.»  22, 

pag.  79.  * 
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Enfin  nous  citerons  quelques  intéressants  essais,  (1)  faits  dans  le  secrétariat  du  Gou- 
vernement Général  d’Angola  avec  des  rhizomes  cueillis  dans  le  district  de  Lunda,  et,  à 
ce  qu’il  parait,  provenant  du  L.  Thollonii.  (2) 

1er  essai 


Poids  des  rhizomes 

, „ „ écorcés 

Poids  de  l’écorce  sèche 

, „ la  poudre 

du  caoutchouc  impur  (sorti  du  pilon) 
„ , „ après  le  lor  lavage. 


3ème 

•n  n u ri 

4‘*me 

r.  a ^ r. 

5 

v v u n 


14  kilg. 

7.500  „ 

6.500  „ 

4 

2.500  „ 
2,450  „ 

2 

1.500  „ 
1,389  , 
1,175  „ 


Poids  du  caoutchouc  après  le  13ime  lavage. 

2EUE  ESSAI 


1,043  , 


Poids  des  rhizomes . 14  kilg. 


„ 

. . écorcés 

7,500 

fl 

n 

de  l’écorce  sèche 

fl 

n 

de  la  poudre 

4 

»„ 

7) 

du  caoutchouc  impur  (sorti  du  pilon) 

2,500 

fl 

n 

„ „ après  le  1er 

lavage  

2,400 

fl 

• 

2«*me 

a a a a ^ 

7)  

2 

fl 

» 

r a r.  n u 

n 

1,480 

n 

A 

4«nio 

a n n r.  “ 

fl  

. . 1,380 

n 

fl 

Ri*  me 

fl  75  n n u 

a 

1,300 

fl 

Poids  du  caoutchouc  après  le  13''me 

lavage  

0,840 

gr- 

3ÊMB  ESSAI 


Poids  des  rhizomes  

„ , a écorcés 

, de  l’écorce  sèche 

, de  la  poudre 

„ du  caoutchouc  impur  (sorti  du  pilon) 


14  kilg 

7,400  „ 

6.500  „ 

4 

2.500  „ 


1)  Bul.  de  l'Agricultuture,  de  l'élevage  et  de  l’encouragement.  Loanda,  n.»  6,  1900,  pag.  ‘237-239. 

'.)  Le  procédé  d extraction  employé  fut  un  aniéliorenient  de  celui  qui  est  employé  par  les  indigènes, 
et  qni  se  trouve  décrit  à la  pag.  28  de  ce  rapport. 
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Poids  du  caoutchouc  après  le  l«r  lavage. 2 889 

» - x x » , 1,889  „ 

x x « ■ . „ 1,800  . 

X X * » 4ime  , 1,240  . 

x x » , X x 1,075  x 


Poids  du  caoutchouc  après  le  13,’>m®  lavage 0,973  gr. 


D’après  ces  3 essais,  on  conclut: 

Poids  de  l’écorce  sèche  en  relation  au  poids  des  rhi- 


zomes   46,4  o/0 

Poids  des  tissus  corticaux  éliminés  à sec 61,5  % 

Poids  du  caoutchouc  en  relation  au  poids  des  rhizo- 
mes, respectivement 7,4  ; 6 et  6,9  % 

Poids  du  caoutchouc  en  relation  au  poids  des  écorces 

sèches,  respectivement 16;  -13  et  14,8  % 


Il  est  inutile  de  dire  que  l’indigène  ne  fabrique  pas  le  caoutchouc  aussi  pur  que  celui 
qui  a été  obtenu  dans  les  essais  dont  nous  venons  de  présenter  un  résumé. 

Généralement  le  caoutchouc  n’a  que  2 cuissons,  et  par  conséquent,  dans  la  meilleure 
des  hypothèses,  le  caoutchouc  préparé  aujourd’hui  par  les  indigènes  doit  correspondre, 
relativement  à la  pureté,  à celui  qu’on  obtint  après  le  S*01®  lavage  dans  les  essais 
auxquels  nous  nous  rapportons. 

Dans  ces  conditions,  on  voit  que  14  kilog.  de  rhizomes  produisent  en  moyenne  lk,523 
de  caoutchouc  ou  soit  10,8  %. 

Â l’intérieur  du  district  de  Benguella,  dans  la  région  des  Ganguellas,  le  revenu  en 
caoutchouc  que  les  indigènes  rapportent  des  rhizomes  du  Landolphia  chylorrhiza  est,  en 
général,  entre  10  — 12  % en  relation  au  poids  des  rhizomes. 

Or,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  dans  nos  analyses,  le  caoutchouc  entièrement  pur,  y 
entrait  pour  7,5  % en  relation  au  poids  des  rhizomes  secs.  Mais  comme  le  caoutchouc 
de  rhizomes  fabriqué  à Angola  est  très  impur,  car  il  contient  30  — 50  % d’impuretés  (1) 
(surtout  résidus  corticaux),  il  s’ensuit  que  la  quantité  de  caoutchouc  que  nous  avons 
obtenue  correspond  à 9,25  — 15  % de  caoutchouc,  tel  que  l’indigène  le  vend  aux  négo- 
ciants. 

On  doit  donc  en  conclure,  que,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  on  peut  obtenir  un 
bon  revenu  en  caoutchouc,  de  rhizomes  avec  5 — 9 m.  m.  de  diamètre  ; ainsi,  il  est  inutile 
d’attendre  qu’ils  atteiguent  1 centimètre,  comme  le  prétend  Mr.  Gossweiler. 


D’après  cette  rapide  analyse  critique  à l’égard  de  la  partie  la  plus  importante  du 
rapport  de  Mr.  Gossweiller,  il  faut  en  conclure  que  sa  mission  n’apporta  aucun  élément 
nouveau  de  valeur,  à la  solution  du  problème  de  la  production  du  caoutchouc  des  herbes, 
et  on  doit  dire  que  son  rapport  a été  même  néfaste,  puis  qu’il  est  venu  divulguer  d’im- 


(1)  Table*  de  Henriquèa  revues  et  augmentées  par  le  Dr.  Soskin,  in  Gummi  kalender  1907. 
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pardonnables  notions  erronées  parmi  lesquelles,  la  principale,  c’est  affirmer  catégoriquement 
qu’on  ne  doit  pas  craindre  l’épuisement  des  régions  du  caoutchouc  de  rhizomes;  assertion 
qu’il  rendit  encore  plus  forte  par  celle-ci,  encore  plus  étonnante.  “Des  t’xanas  de  caoutchouc 
ravagées  par  l'exploitation,  je  n'en  ai  jamais  trouvées,  et  je  crois  même  qu'il  n’en  existent  pas  „ 


Les  funestes  résultats  de  ces  assertions  ne  se  firent  pas  attendre  longtemps,  et  c’est 
ainsi  que,  la  province  d’Angola  ayant  eu  le  bonheur  d’être  à l’époque  où  ce  rapport  fut 
présenté,  gouvernée  par  un  homme  d’intelligence  supérieure,  de  grande  initiative  et  d’une 
rare  énergie,  Mr.  le  Capitaine  Paiva  Couceiro  (auquel  on  doit  parmi  d’autres  mesu- 
res importantes  (1)  la  création  d’un  laboratoire  de  chimie  agricole  à Loanda  et  l’établisse- 
ment de  plusieurs  postes  d’essais  agricoles),  le  problème  de  la  production  du  caoutchouc 
de  rhizomes  rapporta  peu  de  bénéfices  de  son  passage  dans  le  gouvernement,  car,  se 
fondant  sur  l’opinion  de  mr.  Gossweler,  il  se  borna  h encourager  le  perfectionement 
de  la  fabrication  de  cette  espèce  de  caoutchouc. 

Cette  mesure,  dont  nous  parlerons  largement  plus  tard,  mérite  sans  doute  les  plus 
ardents  applaudissements,  toutefois  elle  est  évidemment  insuffisante. 

C’est  pourquoi  nous  croyons  nécessaire  d’insister  encore  une  fois  sur  ce  sujet,  en  es- 
sayant de  détruire  entièrement  la  fantastique  et  très  néfaste  légende  “ des  régions  inépui- 
sables du  caoutchouc  „. 

Le  diagnostique  est  fait:  une  exploitation  dont  le  seul  soutien  est  la  simple  destru- 
ction conduit  fatalement  à la  ruine  ; il  est  donc  très  urgent  de  donner  des  providences  dans 
le  but  d'assurer  une  constante  production  du  caoutchouc  de  rhizomes. 

Toutefois,  ce  n’est  pas  assez  d’assurer  la  production  du  caoutchouc.  La  lutte  com- 
mercial augmente  tous  les  jours,  de  sorte  qu’un  produit  qui  n’est  pas  fabriqué  et  con- 
servé soigneusement  n’a  pas  le  droit  de  prétendre  obtenir  un  bon  prix  sur  les  marchés. 
— C’est  ce  qui  arrive  aujourd’hui  avec  le  caoutchouc  d’Angola. 

C’est  pourtant  d’une  haute  importance  économique  d’elever  autant  que  possible  la 
valeur  de  la  principale  marchandise  d’exploitation  d’ Angola  : on  ne  pourra,  cependant  obtenir  un 
haut  prix  qu’en  présentant  de  bons  produits. 

Il  n’est  pas  douteux  que  le  caoutchouc  des  L.  chylorrhiza  et  Thollonii  peut,  par  ses 
qualités,  obtenir  un  prix  beaucoup  plus  élevé  que  celui  d’aujourd’hui. 

Le  caoutchouc  des  herbes  actuellement  fabriqué  à Angola,  il  est  vrai,  se  présente 
sous  un  mauvais  aspect,  parfois  poisseux  à l’extérieur,  et  surtout  il  donne  une  grande 
perte  au  lavage,  car  elle  oscille  entre  30  et  50%. 

Cependant  la  grande  quantité  de  substances  étrangères  (surtout  des  résidus  corticaux) 
pourra  être  considérablement  réduite,  si  Ton  réussit  à ce  que  l’indigène  le  prépare  plus 
soigneusement  (2)  et  si  on  réprime  énergiquement  la  fraude,  car,  du  moins  dans  la  plu- 
part du  caoutchouc  de  racines  fabriqué  à Lunda,  les  morceaux  d’écorce  qu’on  trouve  fré- 


(1)  Voir,  H.  de  Paiva  Couceiro.  Angola.  Lisbonne,  1910. 

(2)  On  sait  que  le  procédé  adopté  par  les  indigènes  dans  la  fabrication  du  caoutchouc  de  rhizomes, 
c’est  le  battage  et  le  lavage  des  écorces. 

Ce  procédé  est  variable  dans  ses  détails  selon  les  régions. 
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quemment  dans  les  boules  qui,  après  leur  réunion,  forment  les  mutdres,  y sont  expressé- 
ment introduits  dans  le  but  de  tromper  l’acheteur. 

En  ce  qui  concerne  son  mauvais  aspect  et  sa  viscosité,  ce  n’est  que  le  résultat  du 
manque  de  soin  que  l’indigène  aussi  bien  que  le  négociant,  prêtent  au  caoutchouc  après 
sa  fabrication,  car  on  sait  que  tout  caoutchouc,  surtout  celui  qui  nous  vient  d’Afrique 


Le  procédé,  pour  ainsi  dire,  classique,  tel  que  nous  l’avons  vu  pratiquer  à Ganguellas,  comprend  les 
opérations  suivantes: 

1er  — bes  rhizomes,  une  fois  arrachés,  sont  exposés  au  soleil  pendant  quelque  temps  afin  que  le 
latex  se  coagule  entièrement  dans  les  tissus  de  l’écorce. 

2ème  — Après  quoi,  ils  sont  divisés  en  tronçons  de  0m,30  — Üm,50  de  longueur  et  réunis  en  bottes; 

3<’me  — Ces  bottes  macèrent  dans  l’eau  pendant  2 jours; 

4fme  — L’écorce  des  tronçons  est  écrasée  avec  un  petit  marteau  ou  petite  massue  en  bois,  sur  une 
poutre  ou  bien  sur  une  pierre. 

5ème  — Les  écorces  sont  ensuite  séparées  de  leurs  cylindres  centraux. 

(ième  — Ensuite  on  les  expose  au  soleil  pour  les  sécher. 

7eme  — On  les  réunit  et  on  les  bat  de  nouveau,  afin  de  les  mêler  et  d’en  former  une  lame  et  en  même 
temps  pour  les  triturer  davantage. 

geme  — La  lame  est  ensuite  coupée  en  différents  morceaux. 

()èmo  — Ces  morceaux  de  lame  sont  jetés  dan3  un  pot  d’argile  qui  contient  de  l’eau  froide.  Le  pot 
est  mis  sur  le  feu  et  on  l’y  conserve  jusqu’à  ce  que  l’eau  commence  à bouillir  (première  cuisson). 

Au  moyen  de  cette  opération,  on  réussit  à faire  disparaître  une  portion  de  la  partie  ligneuse  des 
écorces  et  unir  plus  fortement  les  fils  de  caoutchouc. 

lOème  — Ensuite  on  enlève  le  pot  de  dessus  le  feu  et  on  verse  le  liquide  qu’il  contient  sur  le  sol. 
On  jette  après  de  l’eau  froide  sur  les  morceaux  de  lame  et  on  les  foule  aux  pieds  pour  lier  le  caoutchouc 
et  former  une  autre  lame  ; 

llème  — Cette  lame  est  ensuite  battue  avec  une  baguette  afin  de  faire  disparaitre  une  nouvelle  por- 
tion de  la  partie  ligneuse  de  la  pâte  caoutchoutifère. 

12ème  — La  lame  est  de  nouveau  coupée  en  morceaux; 

13ème — Ceux-ci  sont  jetés  dans  le  pot  d’argile,  avec  de  l’eau  froide,  après  quoi  on  le  met  sur  le 
feu  jusqu’à  ce  que  celle-ci  commence  à bouillir  (2ème  cuisson). 

14ème  — On  enleve  le  pot  de  dessus  le  feu,  on  verse  le  liquide  qu’il  contient  sur  le  sol  et  on  fait  le 
lavage  des  morceaux  de  lame  avec  de  l’eau  froide  ; 

Ifième  — On  réunit  les  morceaux  de  lame  au  moyen  d’un  battage  avec  le  marteau  ou  la  massue  de 
manière  à obtenir  une  nouvelle  lame. 

Cette  opération  a pour  but  de  triturer  devantage  les  écorces  et  lier  le  caoutchouc.  Pendant  cette 
opération  on  jette  de  temps  en  temps  sur  le  caoutchouc  de  l'eau  froide  pour  en  faire  disparaitre  les  ré- 
sidus corticaux  ; 

Les  opérations  12,  13,  14  et  15  se  répètent  encore  une  fois,  et  ensuite, 

Ifième — La  lame  obtenue  par  la  répétition  de  l’opération  15  est  lavée  dans  l’eau  courante; 

17ème  — Après  quoi,  elle  est  de  nouveau  divisée  en  plusieurs  morceaux  qu’on  jette  dans  le  pot  avec 
de  l'eau  froide,  et  celui-ci  est  mis  sur  le  feu  (.'lème  cuisson). 

18ème  — Aussitôt  que  l’eau  commence  à bouillir,  les  morceaux  de  lame  sont  successivement  ôtés 
du  pot  et  on  en  fait  à la  main  de  petits  cylindres  de  0m,15 — 0m,2()  X O"1, 01  — 0m,02  (mutdres  ~ doigts) 
en  ayant  soin  de  se  rafraîchir  de  temps  en  temps  les  mains  avec  de  l’eau  froide. 

Les  mutdres  ne  sont  pas  toujours  cylindriques,  car,  surtout  à Lunda,  on  les  fait  moniliformes  (for- 
més généralement  par  la  réunion  de  5 petites  boules).  Deux  mulâres  réunis  prennent  le  nom  de  équim  qui 
veut  dire  10  (nom  dérivé  de  ce  fait  que  primitivement  les  mutdres  étaient  formés  par  5 boules):  quaran  te 
mutdres  s’appellent  manco. 
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(par  sa  nature  prédisposé  à tourner  au  gras)  (1)  a besoin,  après  8a  fabrication,  d’être 
soigneusement  séché  et  mis  autant  que  possible  à l’abri  de  la  lumière,  de  la  chaleur  et 
de  l’humidité. 

La  manière  de  résoudre  le  problème  de  la  production  du  caoutchouc  de  rhizomes 

D’après  ce  que  nous  avons  vu,  les  territoires  où  croissent  les  espèces  caoutchouti- 
fére8  productrices  du  caoutchouc  des  herbes,  soit  par  l’éloignement  oii  ils  se  trou- 
vent de  la  côte,  soit  par  leur  faible  capacité  productive,  n’attirent  pas  les  capitaux, 
d’autant  plus  qu’il  s’agit  de  l’exploitation  de  plantes  si  peu  connues,  au  point  de  vue 
agricole  que  le  sont  les  Landolphia  Thollunii  et  Chylorrhiza. 

Et  ainsi,  aujourd'hui  comme  en  1904,  nous  dirons:  “pour  le  moment  c’est  de  l’indi- 
gène qu’on  peut  attendre  quelque  chose. „ (2)  et  selon  notre  opinion,  avec  de  la  bonne  vo- 
lonté, de  l’énergie,  et  de  la  patience  (qualités  qu’il  n’est  pas  permis  de  nier  à la  plupart 
des  fonccionaires  qui  font  honneur  au  glorieux  nom  portugais  à l’intérieur  de  l’Afrique), 
et  par  des  moyens  sérieusement  étudiés,  on  pourra  obtenir  de  l’indigène  des  résultats  de 
grande  importance  économique,  financière  et  sociale. 

De  tous  les  règlements  concernant  la  production  du  caoutchouc  dans  les  colonies 
étrangères,  nous  ne  croyons  pas  faire  erreur  en  disant  que  le  plus  complet,  le  plus  ration- 
nel et  le  plus  pratique,  est  celui  qui  est  adopté  dans  l’Afrique  Occidentale  fran- 
çaise. 

À notre  avis,  on  devrait  se  fonder  sur  ce  règlement,  lequel  rapporte  déjà  de  bons 
fruits. 

Le  règlement  adopté  par  la  France  dans  ces  colonies  soumises  au  Gouvernement 
Général  de  l’Afrique  Occidentale,  a les  bases  suivantes  : (3) 


Le  procédé  qne  nous  venons  de  décrire,  c'est  le  procédé,  pour  ainsi  dire,  classique,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit.  Toutefois,  on  ne  le  suit  pas  toujours  exactement.  Quelquefois,  les  rhizomes  sont  de  suite 
écorcés  après  avoir  été  arrachés;  et  les  mulâres  sont  en  générale,  faits  aussitôt  après  la  2'-me  cuisson 
(13èrae  opération). 

On  voit  donc  qu’il  est  facile  à l’indigène  de  fabriquer  du  caoutchouc  plus  pur  que  celui  qu’il  pré- 
sente actuellement  aux  négociants,  et  qu’il  suffira  pour  cela,  défaire  une  trituration  plus  énergique,  répé- 
ter plusieurs  fois  les  lavages  avec  de  l’eau  froide  et  user  le  moins  possible  de3  cuissons. 

Il  vient  a propos  de  dire  que  parfois  les  indigènes  assemblent  les  petites  gouttes  qui  adhèrent  aux 
extrémités  deB  tronçons  de  rhizomes  et  en  forment  des  mu  turcs. 

Le  caoutchouc  fabriqué  de  la  sorte  (les  indigènes  l’appellent  pende),  se  présente  en  général  souillé 
d’une  grande  quantité  de  sable. 

11  est  connu  que  le  sable  détériore  les  machines  employés  aux  lavages,  de  sorte  que  cette  qualité  de 
caoutchouc  a peu  de  valeur. 

(C.  de  Mello  Gcraldes  — De  Benguella  aux  régions  du  caoutchouc.  Hernie  Agronomique,  vol.  ni  (1905) 
n.°  9,  pag.  275-276;  et  Étude  sur  les  latex  caoutchoutifères,  pag.  122-130  ) 

(1)  à oir  G.  Bertrand  — Relation  entre  l’origine  botanique  et  le  poissage  du  caoutchouc,  in  Le  caou- 
tchouc et  la  Gutta-Percha.  n.°  67  — pag.  3216. 

(2)  G,  de  Mello  Geraldes  — La  question  de  la  production  du  caoutchouc  dans  le  district  de  Benguella, 
in  l’ortugal  Agricole,  Vol.  xvii,  n.°  4,  pag.  54. 

(3)  I.  Henry  — Le  caoutchouc  dans  l’Afrique  Occidentale  française  — pag.  124-121. 
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I.  Amélioration  de  la  qualité.  Répression  de  la  fraude. 

II.  Conservation  des  peuplements  existants. 

III-  Constitution  de  peuplements  nouveaux. 

IV.  Éducation  de  l’indigène. 

A l'égard  de  chacune  de  ces  bases,  nous  ferons  quelques  considérations  dans  l’inten- 
tion d ébaucher  la  manière  dont,  selon  nous,  elles  doivent  être  adaptées  â Angola. 

/■ 

I — Amélioration  de  la  qualité.  Répression  de  la  fraude 

Ainsi  que  nous  1 avons  déjà  dit,  le  caoutchouc  de  rhizomes  exporté  par  Angola,  se 
présente,  en  général,  très  chargé  d’impuretés  (surtout  de  résidus  corticaux),  donnant  par- 
fois une  perte  au  lavage  de  50  %,  et  aussi  avec  un  mauvais  aspect,  ce  qui  diminue  sa 
valeur. 

Il  n est  donc  pas  nécessaire  d’insister  sur  la  grande  portée  que  représentent  des 
mesures  tenant  à améliorer  sa  fabrication  et  sa  conservation. 

Heureusement,  ce  sujet  mérita  une  particulière  attention  de  la  part  de  Mr.  le  Gouver- 
neur Général  Paiva  Couceiro  qui,  en  mars  1909,  fit  expédier  la  circulaire  suivante  dont 
les  bons  résultats  ne  se  feront  sans  doute  pas  attendre: 

Aux  Gouverneurs  de  district  et  chefs  de  commune  de  celui  de  Loanda 

“Le  rôle  proéminent  du  caoutchouc  dans  l’économie  générale  d’Angola  est  connu  de 
tout  le  monde,  et  le  tableau  ci-dessous  l’atteste  avec  clairté: 


Années 

Valeurs  en  contos  et  en  francs 

Pourcentage 

Exportation  générale 

Exportation  du  caoutchouc 

1905 

4:516  (25.088.160  fr.) 

3:161  (17.561.020  fr.) 

70  % 

1906 

4 480(24.888.160  „ ) 

3.174  (17  633.060  „ ) 

70,8  % 

1907 

4.171  (23.172.040  „ ) 

3:030  (16.833.060  „ ) 

72.6  % 

D’après  ceci,  on  voit  toute  l’attention  que  doit  mériter  le  caoutchouc  de  la  part  de 
ceux  qui  s’y  intéressent,  ou  qui  sont  chargés  du  développement  matériel  de  la  pro- 
vince. 

Dans  le  bulletin  du  27  Février  dernier  (section  d’agriculture)  il  fut  publié  — qu’un 
échantillon  de  caoutchouc,  préparé  en  employant  seulement  les  outils  indigènes,  avait 
été  coté  42  % plus  sur  la  valeur  attribuée,  a la  même  époque,  à un  échantillon  du  caou- 
tchouc vulgaire  exporté  par  Loanda. 

En  d'autres  mots,  cela  veut  dire  que,  si,  par  exemple,  pendant  l’année  1907,  les  indi- 
gènes à l’aide  de  leurs  propres  outils,  avaient  fabriqué  au  lieu  du  caoutchouc  qu’ils  ont 
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exposé  un  autre  égal  à l’échantillon  cité  ci-dessus,  l’exportation  correspondante  aurait 
à cette  année  augmenté  de  7.066.120  francs  (1.272  contos)  passant  de  16.833.060  fr.  (3.030 
contos)  à 23.890.180  francs  (4.302  contos)  et  pour  cette  raison,  l’exportation  générale  se 
serait  élevé  de  23.172  040  à 30.238.160  fr.  (4.171  à 6.443  contos). 

On  comprend  donc  facilement  l’avantage  qu’il  y aurait  à décider  les  indigènes  à mo- 
difier, dans  ce  sens,  leurs  procédés  do  préparation,  tout  en  reconnaissant  que  cette  réus- 
site ne  dépendra  que  de  l’enseignement,  du  moment  que  les  outils  sont  les  mêmes  dont 
ils  font  usage;  et  de  l’enseignement  facile,  car  le  genre  d’opérations  ne  s’écarte  pas  de 
celui  auquel  ils  sont  habitués.  Mais  il  faut  avertir,  d’après  le  rapport  du  voyage  à Gan- 
guellas  fait  par  Mr.  J.  Gossweiler,  que  notre  exportation  de  meilleur  caoutchouc  ne  dé- 
pend pas  exclusivement  du  perfectionnement  de  la  manipulation  indigène,  mais  aussi  des 
soins  subséquents  du  permuteur  et  du  transporteur,  lesquels,  aussitôt  l’avoir  acheté, 
doivent  le  préserver  du  soleil  et  de  l’humidité,  qui  y exercent  une  inttuence  préjudiciel- 
le, ce  qu’ils,  parait-il,  n’ont  pas  toujours  en  vue. 

Co  dernier  point,  est  de  la  responsabilité  directe  des  maisons  de  commerce  qui  de- 
vraient fournir  à leurs  agents  des  instructions,  de  façon  à obtenir  que  le  caoutchouc  soit 
entièrement  sec  lorsqu’ils  l’achètent,  et  ensuite  soit  mis  à l’abri  du  temps,  aussi  bien 
en  le  mettant  en  magasin  avant  l’époque  du  transport,  qu'en  évitant,  autant  que 
possible,  pendant  le  voyage,  les  causes  de  sa  dépréciation. 

Quant  au  premier  point  — l’enseignement  de  l’indigène — l’élément  officiel  doit  inter- 
venir par  son  intervention  et  son  secours,  concurremment  avec  les  efforts  faits  par  le 
commerce  par  l’intermédiaire  de  ses  agents  de  l’intérieur. 

Je  recommande  donc  ce  sujet  à la  sollicitude  des  différentes  autorités  à qui  ces 
soins  incombent. 

Aussitôt  que  les  stations  du  gouvernement  établies  dans  les  régions  de  l’intérieur 
ou  est  permuté  ou  existe  le  caoutchouc  des  herbes,  qui  forme  notre  principale  exporta- 
tion, ou  la  plante  qui  le  produit,  auront  connaissance  de  la  présente  circulaire,  elles 
devront  procéder  à des  essais  analogues  à ceux  qu’on  a fait  au  Secrétairiat  du  Gouverne- 
ment, en  se  guidant  sur  la  courte  notice,  déjà  citée,  de  la  “Section  d’Agriculture„  et  en 
acquérant  d’avance,  les  rhizomes  nécessaires  et  les  outils  rudimentaires,  cités  dans  la 
même  notice. 

Elles  obtiendront  ainsi  facilement  une  connaissance  pratique  de  ce  procédé,  pouvant 
même  le  perfectionner,  et  ils  pourront,  dès  lors,  disposer,  parmi  ceux  qui  les  ont  aidées 
dans  le  travail  (soldats  de  1er  ou  2*  rang,  ou  autres)  d’un  certain  nombre  d’instru- 
cteurs capables  d’aider  à répandre  l’enseignement. 

Il  conviendrait  que  les  négociants  d'échange  établis  à l’intérieur,  se  livrassent,  de 
leur  propre  iniciative,  à des  essais  du  même  genre,  ou  prissent  des  renseignement  aux 
Stations  du  Gouvernement. 

Il  reste,  ensuite,  à faire,  chez  les  peuples,  la  propagande  de  cette  méthode  de  pré- 
parer le  caoutchouc,  assez  pur  et  sous  la  forme  de  lames  ou  plaques  ; les  chefs  ou  les 
commandants  se  chargeront  de  cette  entreprise  en  faisant  usage  de  leur  autorité  et  de 
leur  influence  de  la  manière  qu’ils  jugeront  la  plus  propre  et  la  plus  compatible  aux 
circonstances  locales,  en  profitant  de  toutes  les  occasions  de  contact  éventuel,  ou  même 
en  faisant  des  réunions  pour  des  essais  démonstratifs  et  encore,  si  possible,  en  faisant 
circuler  des  moniteurs  dans  les  peuplements  et  lieux  de  fabrication  indigène. 
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Les  maisons  de  commerce  ne  manqueront  certainement  pas  d’exercer  dans  le  même 
but  leur  plus  grande  activité  et  leur  meilleure  volonté. 


Toutefois  il  ne  suffit  pas  d’enseigner. 

Il  faut  encourager  les  indigènes  en  opposant  à la  fois  des  pressions  graduelles  aux 

forces  de  leur  inertie  et  routine  naturelles.  . , . 

L'encouragement  s'obtiendra  facilement  en  maintenant,  ft  partir  d une  certaine  date 
le  prix  actuel  d'achat  du  caoutchouc  il  l'indigène,  seulement  pour  le  caoutchouc  fabrique 
selon  les  règles,  et  en  baissant  successivement  le  prix  d'achat  du  cautchouc  fabrique  par 
l'ancienne  méthode,  jusqu'il  arriver  à le  refuser  complètement,  si  cela 

C'est  au  commerce,  poussé  par  la  bonne  raison  et  par  son  propre  intérêt,  a sa» 
se  conduire  ainsi,  sous  la  direction  des  associations  respectives. 

D un  autre  côte,  l'autorité  peut  faire  usage  de  la  compultion  directe  en  défendant 
l’exportation  de  tout  caoutchouc  qui  ne  se  trouvera  pas  en  certaines  conditions  deter- 
minées  au  moyen  d’échantillons  modèles,  exposés  dans  les  douanes  et  centres 

C°m Après  délibération  des  associations  de  classe  et  leur  accord,  le  gouvernement  agira 
opportunément,  do  manière  h mettre  en  train,  sans  secousses  ni 
mation  non  seulement  avantageuse  par  l'accroissement  de  valeur  de*P 
comprend  mais  entièrement  imposée  par  la  plus  vulgaire  prudence,  car  s,  nous  n agissons 
pas  de  la  sorte,  le  caoutchouc  tel  qu'on  le  prépare  aujourd’hui  dans  la  province,  v 
p f ’cnn  nrix  baisser  sur  le  marché,  en  face  du  développement  cioissant 

r8C~ions  d’arbres  productives  de  caoutchouc  répandues  sur  toutes  les  différentes 
parties  du  monde,  et  du  perfectionnement  de  sa  fabrication. 

Palais  du  Gouvernement  à Loanda,  le  3 de  Mars  1909. 

Henrique  de  Paiva  Couceiro,  Gouverneur  général.  „ (1) 

Comme  complément  de  cette  circulaire,  le  même  Gouverneur  consigna  dans  son  im- 
portant project  de  budget  pour  1909-1910  la  proposition  suivante,  (2) 

•Conformément  h ,a  circulaire  ci-jointe,  expédiée  par  et ^ ~ 
neurs  de  district  et  Chefs  de  commune  de  celui  de  Loanda,  ] | 

budget  du  montant  qui  suit: 

Frais  de  l'enseignement  mobile  de  ia  préparation  du  caoutchouc  des  herbes-6:00M000 

réis. 

pour  les  raisons  exposées  dans  la  même  eirculaire,  je  crois  que  ces  frai,  peuvent  rap- 
porter un  considérable  surcroît  de  richesse  — 


(1)  H.  de  Paiva  Coucalro  — Projet  de  budget  pour 

(2)  Ibidem  — page  79. 


1909-1910.  Loanda,  1909,  pag. 


80-84. 
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Si  nou3  supposons  que  dans  la  première  année  de  travail,  on  réussît  à ce  que  10  °.'0 
du  caoutchouc  exporté  se  transforment  dans  le  nouveau  modèle  de  plaque  relativement 
pur,  nous  pourrons  faire  le  calcul  qui  suit: 


Valeur  moyenne  de  l’exploitation  annuelle  du  caoutchouc 

(en  prenant  pour  base  les  années  1905—06  —07) 3:120:000£000  réis 

10  % de  l’exportation 312;Û00$000  » 

Surcroît  de  richesse  publique  dû  à la  transformation  du 

type  (40  %) 125;000$000  » 

Surcroît  de  revenus  pour  la  Province  et  fond  du  chemin 
de  fer  de  Malange 11:000$000  » 


D’après  cela,  on  peut  conclure  l’importance  financière  qu’aurait  la  transformation 
complète;  et  s’il  est  impossible  de  la  réaliser  en  peu  de  temps,  il  est  également  vrai  que, 
probablement,  elle  ne  se  réalisera  jamais  si  nous  ne  consacrons  pas  à cette  entreprise  la 
somme  correspondante  d’effort  et  d’argent. 

Il  me  semble  avantageux  de  commencer.,, 

Les  deux  documents  que  nous  venons  de  transcrire,  correspondent  parfaitement  au 
but  visé;  on  voit  donc  qu’il  existe  déjà  une  législation  pour  le  perfectionnement  de  la 
fabrication  du  caoutchouc;  il  ne  manque  donc  plus  que  de  la  faire  fructifier,  et  pour  cela 
il  ne  faut  que  du  bon  sens  et  de  la  i)ersêvêra?ice. 

On  ne  peut  malheureusement  pas  encore  en  dire  autant  des  autres  questions  que  com- 
porte le  grave  problème  de  la  production  du  caoutchouc  de  rhizomes  à Angola,  puisque, 
malgré  leur  importance  et  bien  que  la  solution  pratique  en  soit  indubitablement  plus  dif- 
ficile, il  n’y  a,  pour  le  moment,  aucune  loi  capable  sur  des  points  si  complexes. 

Voyons  donc  ce  qu’il  est  urgent  de  faire  pour  compléter  le  travail  commencé  par 
Mr.  le  Gouverneur  Paiva  Couceiro. 

II  — Conservation  des  peuplements  existants 

A notre  avis,  il  est  possible  de  maintenir  pratiquement  constante  la  production  des 
t'xanas  de  caoutchouc  non  encore  dévastés,  en  soumettant,  dans  ce  but,  les  peuplements 
spontanés  des  espèces  productrices  du  caoutchouc  des  herbes,  à une  ordonnance  convena- 
ble et  en  employant  dans  leur  exploitation  une  méthode  rationnelle  de  récolte. 

D’après  ce  que  nous  avons  vu  ci-dessus,  par  l’analyse  critique  des  documents  qui 
existent  aujourd’hui  3ur  la  culture  et  l’exploitation  de  ces  plantes,  on  n’a  pas  encore 
obtenu  des  données  précises,  qui  permettent  déjà  déterminer  la  possibilité  des 
peuplements  des  plantes  productrices  du  caoutchouc  de  rhizomes,  ainsi  que  la  durée 
des  périodes  de  la  rotation  a consigné  dans  leur  ordonnance;  ce  sont  des  inconnus  qu'il 
est  urgent  de  résoudre  afin  qu’on  puisse  agir  avec  une  parfaite  connaissance  de  cause  et 
ainsi  avec  sûreté. 

Mais  à l’egard  de  la  récolte,  nous  croyons  qu’on  doit  adopter  le  procédé  suivant: 

Les  rhizomes  devront  être  soigneusement  découverts  dans  toute  leur  étendue,  et 
ensuite,  on  ne  coupera  que  ceux  qui  auront  un  diamètre  égal  ou  supérieur  à celui  que 

3 


1  expérience  aura  montré  être  le  plus  convenable  (1),  non  seulement  au  point  de  vue 
du  revenu  en  caoutchouc,  mais  plus  encore  « la  vie  et  à l'accroissement  des  plantes,  en  ayant  ce- 
pendant le  soin  d'en  respecter  les  racines,  ainsi  que,  à leur  base,  un  tronçon  du  rhizome 
auquel  elles  appartiennent,  ayant  une  longueur  qui  ne  soit  pas  inférieure  à 20  centimè- 
tres. 

Après  les  coupes,  ces  tronçons  de  rhizomes  devront  être  soigneusement  couverts, 
et  on  devra  interdire  leur  exploitation  avant  que  la  période  marquée  par  l'ordonnance  né 
soit  écoulée,  sous  peine  d’appliquer  de  sévères  amendes  dont  la  responsabilité  appar- 
tiendra aux  chefs  indigènes. 

Il  serait  aussi  convenable  de  convaincre  l’indigène  à détruire  autant  que  possible 
les  plantes  rhizomateuses  qui  croissent  dans  les  t’xanas  avec  les  espèces  caoutchoutilè- 
res,  dans  le  but  de  rendre  plus  facile  et  plus  rapide  la  récolte  des  rhizomes. 

Nous  croyons  qu’on  obtiendrait  aussi  de  très  bons  résultats,  en  faisant  usage  des 
scies  i\  main  et  des  serpettes  pour  la  coupe  des  rhizomes;  cette  méthode  rendrait  plus 
facile  la  récolte,  qui  pourrait  aussi  ainsi,  être  faite  avec  plus  de  soin. 

III  — Constitution  de  peuplements  nouveaux 

Il  n’est  pas  douteux  que  pour  le  repeuplement  des  t’xanas  épuisées,  on  devra  faire 
usage  de  la  multiplication  par  boutures,  en  employant  à cet  effet,  des  tronçons  de  rhizo- 
mes dont  l’expérience  seule  pourra  démontrer  les  dimensions.  Nous  en  dirons  autant  en 
ce  qui  concerne  la  profondeur  et  l’étendue  qu’on  doit  marquer  pour  la  plantation  de  cha- 
que tronçon. 

Néanmoins,  nous  croyons  qu’on  obtiendra  de  bons  résultats,  en  employant  des  tron- 
çons de  20  a 30  cm.  de  longueur  et  de  6 à,  8 m.  in.  de  diamètre,  plantés  horizontalement 
à 20-30  cm.  de  profondeur,  en  rangs  d’un  mètre  de  distance  les  uns  des  autres;  les  tron- 
çons, dans  ces  rangs,  devront  rester  aussi  à un  mètre  de  distance  les  uns  des  au- 
tres. 

Il  est  clair  que  le  terrain  doit  être  d’avance  nettoyé  autant  que  possible  et 
ameubli. 

Les  plantations  devront  être  faites  quelque  temps  avant  le  commencement  de  l’é- 
poque des  pluies  (d’Août  à Septembre)  pendant  que  les  rhizomes  sont  encore  à l’état 
dormant. 

Les  plantations  faites,  leur  exploitation  ne  devra  pas  être  permise  que  lorsque  les. 
plantes  auront  atteint  le  dégré  de  développement  convenable  à leur  conservation,  et 
bien  entendu,  d’après  les  principes  esquissés  dans  le  chapitre  précédent. 


(1)  Ayant  en  vue  le  peu  de  connaissance  que  nous  avons,  pour  le  moment,  sur  le  développement  des 
Landoiphia  rhizomateuses,  on  comprend  qu’il  nous  est  impossible  de  fixer,  d’ores  et  déjà  quel  doit  être 
ce  diamètre. 

Nous  croyons,  cependant,  qu’il  ne  dépasse  pas  7 m.  m.  à peu  près  (moyenne  du  diamètre  des  rhizo- 
mes que  nous  avons  étudiés)  car,  outre  qu’on  peut  obtenir  des  rhizomes  d'un  tel  diamètre  un  bon  revenu, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  démontré  ci-dessus,  nous  jugeons  aussi  prudent  de  ne  pas  établir  dés  le  com- 
mencement des  rotations  excessivement  longues,  afin  de  ne  pas  retarder  la  démonstration  pratique  des. 
bons  résultats  du  régime  d’exploitation  que  nous  préconisons. 
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IV  — Education  de  l’indigène 

Personne  ne  doute  que  l’éducation  est  la  seule  base  solide  de  tout  progrès. 

Il  serait  donc  absurde  de  vouloir  modifier  les  habitudes  séculaires  du  nègre,  rien  qu’à 
force  de  lois  même  draconiennes. 

Et  ainsi,  il  ne  suffira  pas  d’exiger  de  l’indigène,  ignorant,  qu’il  fasse;  il  faudra  lui 
apprendre  comment  il  devra  faire;  et  dans  ces  circonstances,  il  faut  que  nous  nous  habilitions 
sans  délai,  à apprendre  aussi  d'une  manière  positive,  ce  que  nous  leur  devrons  enseigner. 

Les  postes  d’essais  et  les  écoles  professionnelles  pour  indigènes,  sont  donc  le  point  de 
départ  pour  résoudre  le  grand  problème  de  la  production  du  caoutchouc  des  herbes. 

Sans  ces  deux  facteurs,  dont  personne  ne  pourra  nier  la  grande  importance,  il  est  im- 
possible d’obtenir  la  conservation  et  le  développement  de  la  production  de  la  principale 
richesse  des  vastes  zones  sablonneuses  au  delà  du  Quango,  Quanza  et  Cuebe  — le  caou- 
tchouc de  rhizomes. 

A notre  avis  (comme  nous  l’avons  fait  voir  antérieurement),  (1)  on  devrait  établir  tout 
près  des  postes  militaires  du  territoire  où  croissent  les  plantes  caoutchoutifères  produ- 
ctrices du  caoutchouc  de  rhizomes,  de  petites  plantations  d’essais  destinées  à la  cul- 
ture expérimentale  et  démonstrative  des  Landolphia  Thollonii  et  chylorrhiza,  ainsi  que 
de  modestes  écoles  où  l’on  donnât  à l’indigène,  un  enseignement,  entièrement  pratique,  sur 
la  culture  et  l’exploitation  rationnelle  de  plantes  si  précieuses. 

Pour  cet  enseignement,  on  pourrait,  avec  avantage,  prendre  pour  modèle  celui  qu’on 
adopte  déjà  dans  l’Afrique  Occidentale  française,  lequel  a déjà  fait  voir  pratiquement  sa 
valeur.  (2) 

Aussi  bien  les  Ecoles  professionnelles  que  les  Posts  d’essais  (plantations  expérimen- 
tales), qui  dépendraient  naturellement  de  la  Direction  des  travaux  agronomiques  de  la 
province  d’Angola,  seraient  à la  charge  du  personnel  des  Postes  militaires  et  des  indi- 
gènes moniteurs,  qui,  après  avoir  été  convenablement  élevés,  élargiraient  leur  champ 
de  labeur,  répandant  à leur  tour,  les  connaissances  acquises. 

Il  serait  aussi  d'une  grande  convenance  d’établir  un  Poste  agricole,  dirigé  par  un 
chef  de  cultures,  chargé  spécialement  de  sélectionner  les  rhizomes,  dans  le  but  d’obte- 
nir des  plantes  plus  précoces  et  plus  productrices,  car  on  sait  bien  que  la  richese  des 
rhizomes  en  caoutchouc  est  variable. 

On  devrait  aussi  mettre  à profit  l’influence  et  l'autorité  des  sobas  (chefs  indigènes) 
laquelle,  à notre  avis,  loin  de  devoir  être  réduite,  doit  au  contraire  être  entretenue  et 
adroitement  ménagée,  étant  un  élément  d’une  grande  valeur  pratique. 

Des  mesures,  ayant  comme  base  le  respect  pour  nos  autorités,  et  tendant  à exciter 
chez  le  nègre  l’intérêt  sont  aussi  absolument  nécessaires. 

Mais  il  faut  le  déclarer  ! 

Nous  n’ignorons  pas  qu’il  no  manquera  pas  de  critiques  infatués,  dont  le  néfaste  sno- 
bisme envisagera  nos  opinions  avec  un  sourire  de  pitié  ! 


(1)  C.  de  Mello  Ge raides.  La  question  de  la  production  da  cautchouc  au  district  de  Benguella,  ( 1 90 4 . ; 
in  Portugal  Agricole.  Vol.  17,  n.°  6. 

(2)  I.  Henry  — Le  caoutchouc  dans  l’Afrique  Occidentale  française,  pag.  2l)i  et  211. 
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Mais  à de  si  remarquables  personalités  nous  répondrons  modestement  : que  si  les  nations 
coloniales  les  plus  puissantes  et  les  plus  avancées  se  conduisaient  d’après  leurs  très  sages 
jugements,  par  exemple,  la  géniale  France  n’aurait  pas  encore  réussi  établir  la  culture 
du  coton  dans  son  Afrique  Occidentale  avec  le  grand  développement  qu’elle  y a déjà  pris; 
la  pratique  Angleterre  n’aurait  pas  vu  augmenter  chaque  année  la  production  du  cacao 
sur  la  Côte  d’Or;  et  bien  sûr  aussi,  la  sage  Allemagne  aurait  vu  aujourd'hui  très  réduite 
l’exportation  du  caoutchouc  dans  sa  colonie  de  l’Afrique  orientale. 

C’est  qu’il  n’est  plus  permis  à aucun  colonial  de  mettre  en  doute  que  le  si  désiré 
progrès  colonial  ne  pourra  naître  que  d’une  sage  coopération  entre  dominants  et  dominés. 


II 


Le  caoutchouc  de  lianes 

District  du  Congo 


Au  nord  du  Zaire  — dans  Y enclave  de  Cabinda  — le  caoutchouc  apporté  au  marché  est 
en  si  petite  quantité  qu’on  n’en  fait  pas  mention  sur  les  tableaux  d’exportation.  Il  n y a 
pas  longtemps  que  ce  produit  fut  largement  exploité,  surtout  dans  le  bassin  du  fleuve 
Chiloango,  où  les  Landolphia  grimpantes  existaient  alors  en  abondance  relative  ; mais  le 
procédé  pour  l’extraction  du  latex,  ici  comme  ailleurs,  fut  l’origine  de  sa  disparition  pres- 
que complète. 

Une  des  régions  où  les  Landolphia  se  montraient  plus  abondamment  et  où  l’on  en  ren- 
contre encore  aujourd’hui  plusieurs  exemplaires,  est  celle  du  N’Dinge.  située  au  nord  du 
fleuve  Chiloango,  entre  le  fleuve  Luali  et  le  fleuve  N’Cuto.  Le  procédé  qui  y est  adopté  par 
les  indigènes  pour  l’extraction  et  la  fabrication  du  caoutchouc,  d’après  ce  que  nous 
avons  vu  nous-même,  à l’occasion  d’un  voyage  que  nous  avons  fait  là  quelque  temps 
avant  de  quitter  le  Congo,  est  le  suivant: 

Ils  coupent  d’abord  le  Landolphia  ( Chinga , (1)  en  dialecte  fiotc ) en  tronçons  qu’ils  por- 
tent dans  le  lieu  où  ils  comptentf  faire  l’extraction  du  latex;  après  avoir  mis  les  mor- 
ceaux de  la  plante  sur  des  supports  bifurqués,  on  leur  fait  de  nombreuses  incisions,  et 
le  latex  qui  en  dégoutte,  est  recueilli  sur  des  feuilles  de  bananier,  ou  d’autres  feuilles 
larges  qu’on  y met  au-dessus  antérieurement.  Après  cette  opération  on  recueille  dans  un 
seul  vase  (cale  basse,  bouteille,  etc.)  tout  le  latex  qui  a dégoutté  sur  les  feuilles  et  en- 
suite on  le  verse  dans  un  pot  en  argile  qu’on  met  sur  un  petit  feu.  La  coagulation 
s’opère  au  bout  de  5 à 10  minutes,  au  plus,  sans  y laisser  aucun  résidu.  Le  caoutchouc 
(N’dhnbo  en  langage  local)  qu’on  obtient  est  blanc,  très  élastique,  et  est  coté  dans  le  com- 
merce comme  étant  de  première  de  qualité;  mais  il  noircit  au  bout  de  quelque  temps. 

Dans  d’autres  régions,  par  exemple,  autour  du  N’Cuto  et  dans  les  zones  frontières  au 
Congo  Belge  (2)  les  indigènes  font  la  coagulation  du  latex  des  Landolphia,  en  agissant  à 
froid,  avec  la  sève  d’une  plante  connue  en  langage  indigène  sous  le  nom  de  Maciça. 

Enfin  en  d’autres  lieux,  on  obtient  la  coagulation  au  moyen  du  jus  de  citron  ou  du  sel. 


(1)  Ce  vocabule  est  indistinctement  appliqué,  par  les  habitants  de  Y Enclave,  ù tomes  les  lianes  ou 
plantes  grimpantes  productrices  ou  non  de  caoutchouc. 

(‘2)  Partie  ést  et  nord-ést  du  Mayombe. 
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Les  lianes  exploitées  par  les  habitants  des  régions  que  nous  venons  de  citer,  sont 
désignées  par  les  indigènes  sous  les  noms  de  V chipa  et  ngungo;  le  caoutchouc  produit  par 
la  première  étant  de  meilleure  qualité  que  celui  de  la  seconde. 

Il  est  aussi  fréquent  de  trouver  autour  de  Cabinda,  des  Landolphia  grimpantes, 
mais  non  en  quantité  qui  permettent  une  longue  et  régulière  exploitation;  d’après  les 
notes  que  nous  y recueillîmes,  les  indigènes  y distinguent  quatre  espèces  de  Landolphia 
connues  sous  les  noms  indigènes  de:  m’voche  ou  mevoche,  malombo,  mavusa  et  nonge. 

Le  m’voc/ie  correspond,  selon  nous,  au  Landolphia  otoariemis,  Pal.  Beauv.  et  le  Malombo 
au  L.  /lorida,  Benth.  Il  est  possible  que  les  autres  deux  noms  correspondent  à deux 
autres  lianes  distinctes;  cependant,  en  vue  de  la  confusion  qu’on  remarque  toujours  dans 
la  nomenclature  indigène  lorsqu’il  s’agit  de  la  flore  locale,  il  est  probable  qu’à  la  même 
liane  corresponde  plus  d’un  de  ces  noms,  ou  bien  que  ce  même  nom  se  rapporte 
à plus  d’une  espèce  de  Landolphia.  Pour  justifier  la  seconde  partie  de  cette  doute,  il 
y a,  par  exemple,  à remarquer  que  le  Malombo  est,  dans  le  Congo  français,  le  L owariensis 
(Voir  Wildeman  et  Gentil)  tandis  que  dans  l 'Enclave,  c’est  le  L florida,  comme  nous 
avons  dit,  malgré  les  affinités  de  races  et  de  langages  des  peuples  de  ces  deux  régions 
voisines.  L’existence  du  L.  Klanei  et  du  Clitandra  Arnoldiana  dans  le  Congo  Portugais 
n’est  pas  encore  assurée;  cependant,  nous  sommes  inclinés  à croir  que  ces  deux  apocyna- 
cées  se  trouvent,  du  moins  dans  le  Mayombe,  associées,  aux  Landolphia  owariesis  et  florida. 

Au  sud  du  Zaire,  c’est-à-dire,  dans  le  Congo  proprement  dit,  le  caoutchouc  des  Landol- 
phia grimpantes,  vient  plus  fréquemment  sur  le  marché,  quoi  qu’en  quantité  très  infé- 
rieure à celle  du  caoutchouc  de  racines.  Cependant,  ici  même,  son  affluence  aux  centres 
d’échange  diminue  graduellement,  ce  qui  nous  porte  à croire  que  des  peuplements  exis- 
tants, quelques  uns  ont  disparus,  et  d’autres  ont  beaucoup  diminué  en  étendue  et  en  den- 
sité. 

Nous  n’avons  pas  de  données  exactes  pour  indiquer  quelles  sont  les  régions  du  Congo 
oit  abondent  les  lianes  à caoutchouc  et  où  la  population  indigène  les  exploite;  nous  ne 
nous  hasarderons  pas  non  plus  à fixer  les  espèces  productrices,  car,  de  toute  la  province 
d'Angola,  ainsi  qu’on  le  sait,  cette  région  est  la  partie  de  son  territoire  oîi  l’étude  de  la 
flore  a été  le  plus  négligée.  On  sait  aussi  que  la  précieuse  exploitation  phytogéographi- 
que  du  Dr.  Welwitsch  n’alla  pas  jusqu’au  nord  de  l’Ambriz. 


District  de  Loanda 


Sur  ce  district,  notre  collègue,  M.  le  prof.  José  d’Almoida,  nous  a fourni  les  renseigne- 
ments suivants: 

Les  Landolphia  se  trouvent  dans  les  trois  zones  phytogéographiques  établies  par 
Welwitsch. 

Cependant  dans  la  première  zone  (zone  du  littoral t on  les  trouve  en  petite  quantité  et 
seulement  dans  les  forêts  en  allées  (le  prof.  Almeida  les  a vues  sur  les  rives  du  Bengo). 

La  2.de  zone,  qui  comprend  les  régions  de  Casengo,  Golungo  Haut,  Zenga  de  Go- 
lungo,  Pungo  Andongo,  Ambaca,  etc.,  c’est  à dire  “la  région  montagneuse  de  la  forêt  primi- 
tive^ est  plus  peuplée  de  Landolphia. 
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Dana  la  3"n0  zone  (zone  du  plateau)  on  no  trouve  les  Landolphias  en  général,  que  dans 
les  forêts  en  allées.  Ils  existent,  par  exemple,  sur  les  rives  du  Cuiji  (près  du  Quissol)  et 
du  Quanza  à montant  de  la  confluence  du  Cuiji. 

A ce  qu’il  paraît,  le  seul  Landolphia  existant  dans  le  district  de  Loanda  productif 
d’un  bon  caoutchouc  est  le  L.  owariensis. 

Welwitsch  le  signala  dans  le  Golungo  Haut,  où  les  indigènes  le  nomment  Licongue,  et 
à Casengo. 

Les  Landolphia  sont  peu  exploités  dans  ce  district,  soit  parce  qu'ils  y existent  en 
petite  quantité,  soit  pa-ce  que  l’indigène  se  livre  d’autre  exploitation  plus  avantageuse. 

Il  en  est  ainsi,  par  exemple,  dans  toute  la  zone  ou  les  indigènes  exploitent  au- 
jourd’hui le  café  et  l’huile  de  palme,  et  au  N.  E.  du  district,  dans  les  régions  du  Holo  et 
Ginga,  ou  ils  se  livrent  plutôt  à l’exploitation  du  sel  et  du  bétail. 

Les  indigènes  emploient  les  deux  procédés  d’exploitation  des  lianes,  la  saignée  et  la 
coupe  et  battage  des  écorces. 

District  de  Lunda 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  en  traitant  du  caoutchouc  de  rhizomes,  la  flore  caou- 
tchoutifère  du  district  de  Lunda  est  encore  très  peu  connue. 

Cependant,  l’examen  des  caoutchoucs  de  Lunda  obtenus  au  moyen  de  saignées  et  coa- 
gulation du  latex  (caoutchouc  de  l<rc  qualité,  selon  la  désignation  commerciale),  montre 
qu’ils  sont  analogues  aux  nommés  Cassai  rouge  prime,  et  Cassai  noir  prime. 

Or,  comme  les  régions  où  l’on  fabrique  ce  caoutchouc  touchent  le  Lunda,  il  est 
probable  que  son  origine  botanique  soit  la  même  que  celle  de  ces  deux  espèces  de  caout- 
chouc fabriquées  au  Congo  Belge. 

S’il  en  est  ainsi,  le  caoutchouc  de  Lunda  correspondant  au  Cassai  rouge  prime,  pro- 
vient des  espèces  suivantes,  ou  peut-être  seulement  de  quelques-unes  de  ces  espèces: 

Landolphia  owariensis,  Pal.  Deauv. 

„ Droogmansiana,  de  Wild. 

, Gentilii,  de  Wild. 

3 Klainei,  Pierre. 

On  obtint  ce  caoutchouc  au  moyen  d’incisions  et  séchages  du  latex  sur  l’écorce. 
Il  se  forme  ainsi  des  lanières  de  caoutchouc  d’une  couleur  variant  entre  le  rose  et  l’ambre 
clair,  lesquelles  sont  roulées  en  forme  de  petits  pelotons  ayant  environ  4 centimètres  de 
diamètre.  Ces  pelotons  sont  unis  en  séries  de  4 ou  5. 

Et  le  caoutchouc  noir  de  Lunda  doit  avoir  comme  origine  le  latex  du  Clitandra  Ar- 
noldiana,  de  Wild. 

On  obtient  ce  caoutchouc  en  versant  le  latex  dans  l’eau  bouillante.  Le  latex  coagule 
sur-le-champ,  et  le  caillot  est  ensuite  divisé  en  lanières  avec  lesquelles  les  indigènes 
font  des  pelotons  longs  et  qu'ils  unissent  ensuite  en  séries  de  quatre. 

Il  est  aussi  probable  que  l’indigène  de  Lunda  fabrique  du  caoutchouc  par  battage 
des  écorces  des  lianes. 
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A ce  qu’il  paraît,  les  lianes  se  trouvent  répandues  dans  tout  le  district  de  Lunda,  tou- 
tefois, elles  commencent  à s’y  rarifier,  ce  qui  est  dû,  sans  doute,  à leur  exploitation  peu 
soignée. 

Ainsi,  d’après  l’ancien  Gouverneur  de  Lunda,  Mr.  A.  de  Almeida  Teixeira  (1),  le  caout- 
chouc qu'on  fabriquait  autrefois  à Lunda  provenait  de  plantes  grimpantes  qui  abondaient 
alors  dans  les  forêts  et  surtout  dans  les  forêts  en  allées  ( mochitos ).  A ce  qu’il  paraît,  la 
vallée  du  fleuve  Chicapa  ou  Quicapa  était  la  plus  riche  en  lianes. 

On  considérait  dans  le  commerce  ce  caoutchouc  comme  de  l,  re  qualité. 

Toutefois,  les  indigènes  de  quelques  régions  disent  aujourd’hui,  que  les  Quiocos  (ha- 
bitants du  N.  E.  de  Benguella)  ses  principaux  fabricants,  ont  détruit  les  lianes  par  la 
manière  dont  ils  les  exploitaient,  et  que  du  peu  qu’il  en  reste  à présent,  il  ne  vaut  pas  la 
peine  d’en  extraire  le  caoutchouc. 

Ce  renseignement  doit  être  vrai,  car  le  décroissement  de  l’exportation  du  caoutchouc 
de  lùre  qualité  par  Loanda  et  Benguella  (ports  d’exportation  du  caoutchouc  de  Lunda), 
est  un  fait  bien  connu. 

Mais  il  est  aussi  certain  qu’à  ce  fait  ne  sont  pas  étranges  les  progrès  de  l’occupation 
du  Congo  Belge,  car,  avant  que  celle-ci  eut  attint  le  Cassai,  beaucoup  de  caoutchouc  con- 
golais était  exporté  par  Angola. 

Districts  de  Benguella,  Mossamedes  et  Hui  a 

Il  paraît  qu’il  existait  autrefois  dans  le  district  de  Benguella  des  Landolphia  ré- 
pandus sur  toute  la  zone  du  sous  plateau  (2.e  zone  phitogéographique  de  Welwitsch). 

Mais  aujourd’hui,  on  n’en  trouve,  paraît-il,  que  dans  les  forêts  les  plus  denses  du 
Haut-Bailundo  (nord-ouest  du  district  de  Benguella.) 

Pour  notre  part  nous  ne  trouvâmes  qu’une  liane  de  petit  port  sur  les  rives  du  fleuve 
Cubai  (Haute-Anha)  et  encore,  pas  en  état  d’être  classifiée. 

D’après  des  renseignements  qui  nous  ont  été  fournis  par  des  colons,  les  indigènes 
ont  détruit  ces  précieuses  plantes  parce  qu’ils  en  arrachaient  les  racines. 

Il  semble  qu’il  n’existe  pas  de  lianes  caoutchoutifères  dans  les  districts  de  Huila  et 
de  Mossamedes. 

# 


De  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  conclut  que  Angola  est  très  pauvre  en  lianes  caout- 
choutifères, et  que  les  districts  où  on  les  trouve  plus  fréquemment  sont  ceux  de  Lunda 
et  du  Congo. 

Or,  comme  l’exploitation  du  caoutchouc  à Angola  est  faite  aujourd  hui  librement 
par  les  indigènes,  il  est  très  urgent  de  régler  l’exploitation  des  lianes  et  d’encourager 
sa  multiplication  dans  le  but  d’éviter  l’épuisement  des  régions  encore  peuplées  de 
si  utiles  plantes,  et  de  repeupler  celles  oîi  l’on  reconnaîtra  que  la  culture  d autres  es- 


(1)  A.  de  Almeida  Teixeira — Itapport  des  opérations  faites  dans  le  but  d’étendre  l’occupation  jus- 
qu'au fleuve  Cuilo.  In  annexe  Bul.  Off.  d’Angola,  1 '.>08,  png.  210. 
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pêces  caoutchoutilères  (comme  par  exemple  le  Manihot  glaziovii  qui  pousse  bien  dans 
plusieurs  régions  d’Angola),  n'est  pas  plus  avantageuse. 

Cependant,  avant  de  donner  notre  avis  sur  le  régime  à suivre  il  Angola,  il  est  abso- 
lument nécessaire  d’examiner,  d’une  manière  générale,  le  complexe  problème  de  la  cul- 
ture et  de  l’exploitation  des  lianes. 

Culture  et  exploitation  des  lianes 

Le  problème  de  la  culture  et  de  l'exploitation  des  lianes  est  d’une  grande  importance 
en  Afrique,  comme  chacun  le  sait. 

Personne  non  plus  n’ignore  que,  malheureusement,  son  étude  est  encore  au  commen- 
cement, et  qu’à  ce  sujet,  il  y a des  opinions  très  différentes. 

Commençons  donc  par  examiner  ce  qui  concerne  la  culture  des  lianes. 

11  y a lieu  de  se  demander  d’abord:  La  culture  des  lianes  doit-elle  être  faite  sous  couvert  ou 
à découvert,  c’est-ù  dire,  en  forêts  ou  bien  dans  les  champs,  à découvert  et  sans  supports  ? 

La  plupart  des  auteurs  se  prononcent  en  faveur  de  la  culture  en  forêt.  (1) 

Cependant  Mr.  de  Wildeman  (2)  se  fondant  sur  le  fait  que  les  lianes  qu’on  rencontre 
dans  les  parties  moins  sombres  des  forêts  sont  les  plus  développées,  soutient  et  préco- 
nise la  culture  des  lianes  en  champ  découvert,  méthode  déjà  conseillée  antérieurement 
par  Godefroy-Lebeuf. 

L’opinion  de  ce  très  distingué  botaniste  nous  semble  tant  soit  peu  hardie,  car,  évidem- 
ment, les  faits  qu’il  prend  pour  base,  n’autorisent  qu'à  conclure  que  les  lianes  ne  poussent 
pas  bien  dans  les  forêts  très  denses,  puis  qu’elles  acquièrent  plus  de  vigueur  dans  les 
endroits  des  forêts  plus  baignés  de  soleil  et  d’air. 

Nous  demandons,  alors,  quel  rôle  joue  la  forêt  relativement  aux  lianes? 

Est-ce  tout  simplement  de  fournir  des  supports  à leurs  longues  branches  ? 

Non;  certes.  Les  lianes  (du  moins  pour  la  plupart)  sont  des  plantes  hygrophiles,  ce 
qui  est  bien  prouvé  par  le  fait  qu’on  en  trouve,  en  général,  les  plus  beaux  exemplaires 
tout  près  des  cours  d’eau  et  même  dans  les  forêts  en  allées. 

Donc,  la  forêt  sert  aussi  aux  lianes,  et  peut-être,  sourtout,  pour  leur  garantir  l’humidité 
dont  elles  ont  besoin. 

Dans  ces  conditions,  il  est  clair,  que  la  méthode  de  culture  à découvert  restreindra 
désormais  l’aire  de  la  culture  des  lianes,  puisqu’on  ne  pourra  plus  faire  servir  à cette 
culture  que  des  terrains  naturellement  frais  ou  irrigables.  Or,  en  thèse  générale,  des  ter- 
rains dans  ces  conditions,  doivent  surtout  être  destinés  à d’autres  cultures  qui  ne  peu- 
vent pas  être  pratiquées  ailleurs. 

En  outre,  il  faut  aussi  remarquer  ce  que  coûtera  l’arrosage  et  les  nettoyages  pour 
détruire  la  végétation  spontanée. 

Certes,  la  culture  en  forêt  demande  aussi  plusieurs  travaux,  parmi  lesquels  le  plus 


(1)  Ives  Henry  Le  caoutchouc  dans  l’Afrique  Occidentale  française,  pag.  151. 

Chevalier  — Congrès  Colonial  de  Marseille,  1906.  T.  IV  pag.  397,  etc.,  etc. 

-)  I)e  Wildeman.  J.  A.  tropicale  n.°  90,  pag.  172,  et  Plantes  intéressantes  de  la  flore  du  Congo. 
Vol.  it,  Fasc.  h (1908)  pag.  203. 
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coûteux  est  l’éclaircissement;  toutefois,  il  nous  semble  que  cette  méthode  est  encore  la 
plus  économique. 

Il  faut  aussi  ne  pas  oublier  que  les  lianes  cultivées  à découvert  ne  se  prêtent  pas 
si  bien  aux  saignées,  car  dans  le  cas,  leurs  branches  sont  courtes  et  minces,  tandis  que 
lorsqu’elles  ont  la  forme  grimpante,  elles  poussent  moins  de  branches,  mais  plus  longues 
et  d’un  plus  grand  diamètre;  ce  qui  est  bien  démontré,  entre  autres,  par  le  fait  suivant, 
rapporté  par  le  distingué  Directeur  de  l’Agriculture  en  l’Afrique  occidentale  française, 
Mr.  Ives  Henry. 

“Afin  de  préciser  d’avantage  la  différence  de  développement  dans  les  deux  cas,  je  dirai 
qu’un  emplacement,  choisi  à Faranah,  avait  été  planté  en  1899,  par  mr.  Lescure,  mais 
faute  de  soins,  la  plupart  des  lianes  périrent;  il  n’en  restait  em  1905  que  392  dont  quel- 
ques unes  seulement  aux  pieds  des  arbres  de  soutien.  Ces  dernières  sont  formées  de  quel- 
ques tiges  d’une  dizaine  de  mètres  de  long  et  de  10  centimètres  de  circonférence  à la 
base,  tandis  que  les  autres,  végétant  en  buisson,  présentent  de  nombreuses  pousses  de 
deux  à trois  mètres  de  long  et  de  4 centimètres  de  circonférence  à la  base  seule- 
ment. „ (1) 

En  outre,  il  paraît  que  les  Landolphia  en  forme  grimpante  rapportent  une  plus 
grande  quantité  de  caoutchouc,  d’après  les  données  obtenues  sur  le  L.  Heudelotii  par 
Mr.  Teissonnier:  (2) 

Revenu  moyen  par  plante 

L.  Heudelotii  en  buisson  âgées  de  8 ans 73  gr. 

» a » * 6 ans 29  gr. 

„ „ grimpante  „ 6 ans 80  gr. 

Ces  deux  dernières  objections  de  grande  importance  quand  il  s’agit  de  l’exploitation 
des  lianes  au  moyen  de  saignées,  diminuent  beaucoup  de  leur  valeur  pour  ceux  qui,  ainsi 
que  Mr.  de  Wildeman,  sont  apologistes  enthousiastes  de  l’exploitation  des  lianes  par  la 
méthode  du  taillis. 

Reste  à savoir  (toutes  conditions  égales),  laquelle  de  ces  deux  lianes  rapporte  plus 
de  revenu  liquide:  celle  qui  pousse  dans  la  forêt  et  est  exploitée  en  taillis,  ou  celle  qui  est 
cultivée  sans  abri  ni  soutien  et  est  exploitée  par  la  même  méthode. 

Seule,  l’expérience  pourra  nous  fournir  des  données  positives  en  ce  qui  concerne 
cette  intéressante  question.  Il  est  donc  à désirer  qu’on  fasse  des  essais  comparatifs,  afin 
qu’on  puisse  évaluer  exactement  la  valeur  réelle  de  ces  deux  méthodes  de  culture,  ce  qu’il 
est  entièrement  impossible  de  faire  en  ce  moment. 

# 

Si,  en  ce  qui  concerne  la  culture  des  lianes,  il  nous  manque  des  renseignements,  nous 
permettant  de  donner  une  opinion  catégorique,  il  faut  avouer  aussi  qu’il  en  arrive  tout 
autant,  fi  l’égard  du  problème  de  l’exploitation  des  lianes. 


(1)  I.  Henry  — Le  caoutchouc  dans  l'Afrique  Occidentale  française.  — Paris,  1906,  pa£.  loi 

(2)  Teissonnier — La  liane  Gohine.  — Congrus  Colonial  de  bordeaux  de  190/,  png.  N '■ 
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Ces  questions  ne  se  résolvent  qu’en  lace  de  chiffres  et  ceux-là  n’existent  pas,  ou  à 
peu  près. 

Voyons  donc  l’état  oîi  se  trouve  cet  important  problème. 

Ainsi  qu'on  le  sait,  les  lianes  peuvent  être  exploitées  par  deux  procédés  géné- 
raux: 

Ie*'  Far  des  saignées  faites  en  conservant  les  lianes  dans  leur  position  naturelle  ou 
bien  en  les  abattant  d’avance. 

2®  Au  moyen  de  la  coupe  (exploitation  en  taillis).  On  extrait  ensuite  le  caoutchouc 
par  le  battage  des  écorces  ou  le  latex  des  tronçons  provenant  de  la  division  du  tronc  et 
des  branches,  lequel  est  ensuite  coagulé. 

La  méthode  d’exploitation  des  lianes  en  taillis,  (l)  a aujourd'hui  déjà  plusieurs  ade- 
ptes à la  tête  desquels  on  voit  le  distingué  botaniste  Mr.  de  Wildeman. 

Cependant  il  y a encore  des  auteurs  qui  préfèrent  la  méthode  des  saignées.  (2). 

Mr.  Ives  Henry,  par  exemple,  n’admet  le  coupage  que  comme  procédé  pour  la  régé- 
nération des  plantes  épuisées  par  d’incessantes  saignées.  (3) 

Lequel  de  ces  deux  procédés  est  le  meilleur? 

Qu’il  nous  soit  permis,  avant  de  répondre,  de  rappeler  la  manière  dont  on  trouve  les 
lianes  dans  les  forêts. 

Comme  on  le  sait,  les  lianes  poussant  dans  les  forêts  jettent  très  peu  de  branches, 
mais  très  longues,  et  traçant  les  plus  capricieuses  courbes,  elles  s’allongent  jusqu’à  at- 
teindre la  cime  des  arbres,  parfois  gigantesques,  sur  laquelle  elles  étendent  leur  feuil- 
lage. 

Leurs  troncs,  en  général,  émettent  des  racines  adventices  jusqu’à  un  mètre,  à peu  près, 
au  dessus  du  sol  (4)  en  sorte  que  cette  partie  du  tronc  en  reste  garnie. 

Par  conséquent,  si  on  coupe  le  tronc  au  dessous  d’un  mctre,  les  bourgeons  qu’il  pro- 
duira seront  adventices,  car  ils  sont  produits  par  les  racines,  et  dans  ce  cas  ils  seront  fai- 
bles; cependant,  si  la  coupe  est  faite  au  dessus  des  racines  adventices,  le  tronc  commen- 
cera â bourgeonner  en  jetant  des  branches  naturellement  beaucoup  plus  fortes. 

Analysons  maintenant,  les  différents  procédés  d’exploitation  des  lianes. 


(1)  Fr.  Dryepond  — Les  mesures  conservatrices  des  essences  caoutchoutiféres  dans  le  Congo  Belge. 
Uul.  de  la  Soc  Belge  d’ Éludes  coloniales,  n.°*  9 et  10,  1909,  pag.  679. 

Chevalier  — Les  forêts  de  la  côte  d’ivoire.  Agriculture  Pratique  des  Pays  Chauds,  n.“  64, 
pag.  70. 

De  Wildeman  — Le  caoutchouc  et  la  Gulta-Percha,  n.°  58  (1908)  pag.  2491;  l’Agronomie  Tropicale,  n.»2 
(l’art.  L),  pag.  17,  etc.,  etc. 

(2)  I.  Henry  — loc.  cit. 

Kindt— Coupe  et  saignée  des  lianes.  In  annexe  au  Bul.  Off.  du  Congo  Belge,  n.°  2,  1909, 
pag.  07. 

•Jolyet — Congrès  Colonial  de  Marseille  de  1906.  T.  iv,  pag.  413,  etc.,  etc. 

(3)  Ives  Henry  — loc.  cit.,  pag.  142. 

i|  De  Wildeman  et  Centil  — Lianes  caoutchoutiféres  de  l’Etat  indépendant  du  Congo  — Bruxelles, 
1904,  pag.  3. 
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A)  Exploitation  des  lianes  par  saignées 

Il  faut  distinguer  deux  cas. 

1°  — Les  saignées  sont  faites  en  conservant  aux  lianes  leur  position  naturelle. 

2.°— Les  saignées  sont  opérées  après  avoir  abattu  la  liane  en  la  coupant  le  plus  haut 
possible. 

Dans  le  premier  cas,  sans  doute,  si  les  saignées  sont  opérées  raisonnablement,  les 
plantes  ne  souffriront  pas. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  au  moyen  de  ce  procédé,  évidemment,  si  le  latex 
est  très  épais,  le  rendement  en  caoutchouc,  par  plante,  sera  très  petit. 

D’un  autre  côté,  on  doit  avoir  en  vue  que,  si  l’action  de  saigner  raisonnablement  un 
arbre  caoutchoutifère  est  une  opération  assez  délicate,  cette  opération  devient  encore 
plus  difficile  quand  il  s’agit  de  lianes,  dont  le  tronc  est  d’un  plus  petit  diamètre,  et  qui  se 
trouvent  en  de  si  différentes  positions  et  entrelacées  dans  les  arbres. 

Dans  le  second  cas,  ainsi  qu’on  le  sait,  l’indigène  commence  par  abattre  la  liane  en 
la  tirant  ou  la  coupant  le  plus  haut  qu’il  le  peut;  une  fois  abattue,  il  la  maintient  environ 
à 2 b centimètres  au  dessus  du  sol  au  moyen  de  petites  fourches,  et  il  leur  fait  des  inci- 
sions dans  toute  sa  longeur  et  recueille  son  latex,  en  général,  dans  des  feuilles  ou  des 
calebaces. 

C’est  ce  procédé  que  l’indigène  adopte  de  préférence  pour  l’exploitation  des 
lianes. 

Sans  doute,  cette  méthode  cause,  le  plus  souvent,  la  mort  de  toute  l’étendue  de  la 
branche  qui  a subi  les  incisions,  car  l’indigène  en  pratique,  certainement,  le  plus  grand 
nombre  possible. 

Mais  même  quand  toute  la  partie  saignée  ne  meurt  pas,  il  est  évident  qu’une  liane 
abattue  et  après  un  si  barbare  traitement,  jettera,  das  le  meilleur  des  cas,  encore  plusieurs 
bourgeons,  mais  ceux-là  rachitiques  et  qui  seront  très  facilement  étouffés  par  les 
bruyères,  à cause  de  leur  faiblésse  et  aussi  de  la  position  de  la  liane. 

L’extraction  de  tout  le  latex,  par  le  procédé  des  saignées,  étant  impossible,  il  est 
évident  que  par  ce  procédé,  on  perd  une  part,  parfois  importante,  de  caoutchouc,  lequel 
reste  dans  les  écorces.  Or,  on  doit  remarquer  que  cette  perte  est  même  trè3  impor- 
tante chez  les  espèces  dont  le  latex  est  assez  fluide,  ainsi  qu’il  est  démontré  par  les 
chiffres  suivants,  recueillis  par  Mr.  Cranshoff  au  Congo,  lesquels  se  rapportent  à un  Lan- 
dolphia  owariensis  âgé  de  7 ans.  (1) 


Incision  des  tiges  les  plus  âgées  et  des  branches  primaires 18  gr. 

Battage  des  écorces  de  ces  tiges  après  incision 37  „ 

Battage  des  branches  non  incisées 8 „ 


(1;  E.  de  Wildeman  — L’exploitation  des  lianes  îi  caoutchouc  en  Afrique  tropicale;  in  L agronomie 
tropicale  n.°  2,  pag.  21. 
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Nous  ignorons  quel  était  lo  dégré  de  pureté  du  caoutchouc  obtenu  par  battage, 
mais,  attendu  l’origine  de  cet  essai,  nous  croyons,  toutefois,  qu’il  ne  contenait  plus  de 
20  % de  résidus  corticaux. 

D'aprè3  ceci,  on  peut  calculer  la  grande  quantité  do  caoutchouc  que  l’on  perd  dans 
les  forêts. 

B>  Exploitation  des  lianes  en  taillis 

La  coupe  des  lianes  peut  être  faite  dans  ces  buts: 

1er  — Extraire  le  caoutchouc  des  écorces; 

2°  — Extraire  le  latex  des  tronçons  dans  lequels  les  troncs  et  les  branches  sont  divi- 
sés, lequel  est  ensuite  coagulé;  la  partie  contenue  dans  les  écorces  est  rejetée. 

3ème  Extraire  le  latex  par  le  procédé  de  division  en  tronçons,  que  nous  venons  d’in- 
diquer, et  ensuite  décortiquer  et  triturer  les  écorces  afin  de  recueillir  tout  le  caoutchouc 
que  peuvent  produire  les  parties  traitées. 

Aucun  de  ces  procédés  d’exploitation  ne  causera  la  destruction  des  plantes  dès  que 
les  racines  seront  respectées. 

Mais  si  la  coupe  est  faite  sous  la  dernière  racine  adventice,  il  est  évident  que  les 
bourgeons  produits  par  ces  racines,  seront  plus  faibles  que  s’ils  poussaient  du  tronc. 
D’ailleurs,  les  bourgeons,  dans  ce  cas,  restent  plus  près  du  sol  et  peuvent  être  facilement 
étouffés  par  les  bruyères. 

Au  contraire,  si  on  fait  le  coupage  des  lianes  un  peu  au  dessus  de  la  dernière  racine 
adventice,  soit  à l,m50  environ  de  hauteur,  elles  pousseront  de  nouvelles  et  vigoureuses 
branches  lesquelles,  quelques  années  après,  pourront  être  exploitées  à leur  tour. 

Sans  doute,  le  temps  que  les  bourgeons  demandent  pour  atteindre  un  développement 
convenable,  est  variable;  cependant  on  comprend  aisément  qu’ils  mettent  beaucoup 
moins  de  temps  qu’une  liane  obtenue  par  semence  ou  par  multiplication. 

Évidemment  de  ces  trois  procédés  que  nous  venons  d’indiquer,  le  meilleur  est  le  troi- 
sième, car  il  nous  met  à même  non  seulement  d’extraire  tout  le  caoutchouc,  comme 
dans  le  premier,  mais  aussi  d’obtenir  du  caoutchouc  par  la  coagulation  externe  du  latex, 
comme  dans  le  second. 

Ce  procédé  est  employé  dans  la  région  du  Lualaba-Kassai  (1)  et  à Madagascar.  (2) 

Le  premier,  sans  doute,  a l’inconvénient  de  produire  un  caoutchouc  assez  souillé  de 
résidus  corticaux  et  de  matières  colorantes,  car,  d’après  les  procédés  indigènes  de  l’extra- 
ction du  caoutchouc  des  écorces,  il  est  impossible  d’obtenir  le  caoutchouc  avec  moins  de 
20  % d’impuretés,  ou  peu  moins.  Ainsi,  le  caoutchouc  de  l’écorce  du  Landolphia  chy- 
lorrhiza,  le  plus  pur  que  nous  avons  obtenu  par  le  procédé  indigène  de  trituration  et  la- 
vage, contenait  16  % d’impuretés,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit.  Or,  il  est  hors  de 
doute,  que  les  indigènes  no  porteront  pas  si  loin  le  degré  de  pureté  du  caoutchouc  que 
nous  l’avons  fait  au  laboratoire 

Et  le  second  procédé,  amène,  sans  doute,  la  perte  du  caoutchouc  qui  reste  dans  les 
écorces,  perte  assez  importante,  comme  nous  l’avons  déjà  montré,  ci-dessus. 


(1)  Wildeinan  et  Gentil  — Lianes  caoulchoulifères  etc.  pag.  5. 

(2)  Faucher,  J.  A.  Tropicale  n.«  77,  pag.  351. 
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De  ce  que  nous  venons  d’exposer,  il  faut,  à notre  avis,  en  conclure: 

1er  Afin  que  la  méthode  d’exploiter  les  lianes  par  des  saignées  ne  soit  pas  destru- 
ctive, il  faut  pratiquer  les  incisions  très  soigneusement  et  maintenir  les  lianes  dans 
leur  position  naturelle. 

2e  Les  lianes  peuvent  être  avantageusement  exploitées  en  taillis  pourvu  que  les 
coupes  soient  faites  un  peu  au-dessus  de  la  dernière  racine  adventice  (environ  à 
lm,50  du  sol). 

3<  me  La  méthode  qui  nous  semble,  aujourd'hui,  devoir  être  employée  par  les  indigènes 
est  la  méthode  mixte;  c’est  à dire,  extraire  la  plus  grande  quantité  possible  de  latex  des 
lianes  ( sans  y faire  de  saignées  au  dessous  de  1,50)  et  après  les  couper  lm,5  au  dessus  du 
sol  et  extraire  le  caoutchouc  des  écorces  des  parties  coupées. 

4èmo  xi  est  de  grande  urgence  d’étudier  la  culture  et  l’exploitation  des  lianes  au 
double  point  de  vue  technique  et  économique,  vu  leur  très  grande  importance  en  Afri- 
que, et  le  peu  que  nous  connaissons  sur  ce  qui  les  concerne. 

# 

À notre  avis  on  doit  adopter  à Angola  la  même  législation  qui  règle  la  culture  et  l’ex- 
ploitation des  lianes  dans  l’Afrique  Occidentale  française  (1),  la  modifiant  cependant  en 
ce  qui  concerne  la  méthode  d’exploitation  (en  harmonie  avec  les  principes  que  nous  avons 
exposés  dans  la  36me  conclusion)  et,  il  est  clair,  le  degré  de  pureté  des  caoutchoucs. 

Pour  terminer  nous  dirons  que  ce  serait  même  un  contresens  de  défendre  le  coupage 
et  l’extraction  du  caoutchouc  des  écorces  des  lianes,  car,  on  le  sait,  la  plupart  du  caoutchouc 
produit  à Angola  provient  des  écorces  des  rhizomes  des  Landolphia  Thollonii  et 
chylorrhiza. 

Comment  les  distinguer  alors?!  Ce  serait  impossible. 


(1)  Ives  Henry  — Le  caoutchouc  dans  l'Afrique  Occidentale  française.  Paris,  19ÜG,  pag.  132. 


III 


Le  Gaouicliouc  de  plantes  à racine  tuberculiforme 

Origine  botanique 


Il  y a sur  le  plateau  d’Angola  plusieurs  Asclepidacées  dont  les  racines  tuberculi- 
formes  contiennent  du  latex. 

Il  semble,  cependant  que  les  seules  productrices  de  caoutchouc  sont  les  plantes  au- 
jourd’hui en  général  connues  sous  les  noms  de  bitinga  (ou  vitinga)  rouge  et  de  büinga  verte 
ou  tout  simplement  bitinga. 

Cette  bitinga  rouge  est  la  même  plante  qui,  en  1906,  fut  pour  la  première  fois  étudiée 
et  décrite  par  nous,  sous  le  nom  de  écanda  (1)  (nom  sous  lequel  elle  est  connue  au  Bihé) 
laquelle,  à son  tour  est  identique  à l’espèce  qui,  en  1908,  fut  dénommée  par  Mrs.  Brown 
et  Stapf  Baphionacme  utilis.  (2) 

Quant  â,  la  bitinga  verte , nous  croyons  que  c’est  le  nom  que  les  colons  donnent  aujour- 
d’hui à une  plante  très  abondante  dans  les  steppes  (t’xanas)  où  pousse  le  Landolphia 
chylorrhiza,  ainsi  que  nous  avons  eu  l’occasion  de  voir  et,  s’il  en  est  ainsi,  elle  correspond 
à la  plante  que  nous  avons  signalée  (1)  aussi  pour  la  première  fois  em  1906,  sous  le  nom 
de  marianga  (nom  sous  lequel  elle  est  connue  dans  la  région  des  Lutxases). 

Nous  n’avons  pas  vu  des  fleurs  de  bitinga  verte  ou  marianga , mais  la  différence  que  nous 
avons  remarquée  entre  cette  plante  et  Yécanda  ou  bitinga  rouge,  c’est  que  les  leuilles  de  la 
première,  ainsi  que  ses  fruits,  sont  entièrement  verts,  tandis  que  la  bitinga  rouge  a les  ner- 
vures des  feuilles  violet-rougeâtres  (surtout  sur  leur  face  inférieure)  et  les  fruits,  en  pleine 
maturité,  ont  des  stries  aussi  violet-rougeâtres. 

Les  bitingas  vertes  que  nous  avons  vues  nous  portent  à croire  qu’elles  n’atteignent  pas 
les  dimensions  des  bitingas  rouges.  Il  faut  remarquer  cependant  que  nous  n’avons  trouvé  la 
bitinga  verte  qu’entre  le  Quanza  et  le  Zambèze,  dans  les  t’xanas  où  pousse  le  Landolphia  chy- 
lorrhiza et  quisont  formées,  comme  nousl’avons  déjàdit,deterrainssablonneuxtrèspauvres. 
Cependant,  on  a aussi  trouvé  cette  plante  dans  des  régions  au  deçà  du  Quanza,  où  les  ter- 
rains sont  plus  fertiles,  et  il  est  possible  qu’elle  s’y  développe  autant  que  la  bitinga  rouge. 

Hors  ces  plantes,  on  en  a signalé  d’autres  semblables  à Angola,  toutefois  celles  que 


(1)  C.  de  Mello  Geraldes  — De  Calumbella  au  haut  Zambèze;  in  Revue  Agronomique,  vol.  I\ , 
n.cs  4 et  5,  pag.  130;  et  Étude  sur  les  latex  caoutchoutifères  — Lisbonne,  1906,  pag.  147. 

(2)  O.  Stnpf  Ecanda  Rubber  in  Kew  Bulletin.  1908,  n.°  5,  pag.  209. 


48 


nous  avons  vues  sur  le  plateau  de  Benguella  ne  contiennent  du  latex  que  dans  l’écorce  de 
leurs  racines,  et  celui  ci,  après  sa  coagulation,  produit  une  substance  gluante  et  sans  élas- 
ticité. 

Le  caoutchouc  provenant  de  racines  charnues  ou  tuberculiformes  dont  la  fabrica- 
tion, toute  récente,  ne  s est  développée  qu’aprè3  les  études  et  la  propagande  que  nous 
avons  laites  à 1 égard  d une  si  intéressante  question,  spécialement  à.  Benguella,  semble  donc 
avoir  son  origine  botanique  exclusivement  dans  les  bitingas  rouge  et  certe. 

Il  est  probable  aussi  que  la  bitinga  verte  ne  soit  qu’une  variété  du  Itaphionacme  utilis 
ou  bitinga  rouge. 

Ces  deux  plantes  sont  exploitées  par  les  indigènes  par  les  mêmes  procédés,  et  comme 
elles  ne  semblent  présenter  aucune  autre  différence  au  point  de  vue  économique  et  agri- 
cole que  celle  du  volume,  nous  nous  en  occuperons  ensemble. 


Raphionacme  utilis,  Br.  et  Stapf 


Distribution  géographique 


La  zone  de  végétation  du  Itaphionacme  u’ilis  (et  de  sa  variété  ou  espèce  proche  la  bi- 
tinga verte ) paraît  être  trè3  vaste  en  Afrique. 

A Angola,  elle  semble  pousser  spontanément  dans  toutes  les  steppes  sablonneuses  et 
sablo-humifères  ft’xanas  et  anharas)  de  la  zone  du  plateau. 

Ainsi  le  Prof.  José  d'Almeida  l’a  vue  a l’intérieur  du  district  de  Loanda,  entre  Quis- 
sol  et  Cohune,  ou  elle  est  vulgaire,  et  exploitée  par  l’indigène  qui  la  nomme  Kapetele. 

Et  dans  le  district  de  Benguella  nous  la  trouvâmes  en  abondance  dans  les  steppes  sa- 
blo-humifères (anharas j du  haut-Bailundo  et  du  Bihé;  et  dans  les  environs  de  Caconda  elle 
a été  signalée,  pour  la  première  fois,  par  Mr.  le  lieutenant  colonel  Theodoro  da 
Cruz  (1). 

Il  semble  qu’elle  existe  aussi  dans  le  district  de  Iluilla.  Il  est  probable  aussi  qu’elle 
se  trouve  encore  dans  les  steppes  de  Lunda. 

Dans  nos  voyages  à l’intérieur,  nous  n’avons  jamais  vu  la  bitinga  rouge  dans  les  t’xa- 
nas  (steppes)  où  pousse  le  Landolphia  Chylorrhiza,  nous  n’y  avons  vu  que  la  bitinga  verte 
ou  marianga. 

Nous  croyons  qu’on  trouve  aussi  des  bitingas  dans  la  grande  steppe  du  Ximufage  (N. 
E.  du  district  de  Benguella)  mais  à l’époque  où  nous  y passâmes,  les  indigènes  venaient 
d’y  faire  leurs  habituels  feux  de  brousse,  de  sorte  qu’il  nous  est  défendu  de  former  une 
opinion  positive  à cet  égard. 

Notre  supposition  â cet  égard  est  fondée  exclusivement  sur  la  grande  ressemblance 
qui  existe  entre  la  vaste  steppe  du  Xifumage  et  les  steppes  du  Bihé. 


(I)  A.  Moller — Une  nouvelle  productrice  de  caouthouc  afrieainne;  in  l'ortugal  en  Afrique,  n.°  1G‘2, 
1907,  page  321. 


Rciphioncicme  utilis  (en  fructification) 


Cliché  de  l' «Etude  sur  les  latex  caoulchoutiferes » du  prof,  (leraldes. 


Habitat 


Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  les  bitingas  poussent  dans  les  steppes  sablonneuses 
et  sablohumifères.  Celles-ci  se  trouvent  situées,  en  général,  dans  les  sources  et  les  rives 
des  cours  d’eau;  et  à l’époque  des  pluies,  spécialement  les  steppes  sablo-humifères  sont 
parfois  assez  humides. 

Toutefois,  les  bitingas  ne  se  trouvent  que  dans  les  parties  moins  humides. 

L’altitude  des  régions  où  elles  poussent  varie,  dans  le  district  de  Benguella,  entre 
1300  mètres  (Ganguellas)  et  1800  mètres  (Bihé). 

L’époque  des  pluies  commence  en  Octobre  et  finit  à la  fin  d’Avril. 

À l'intérieur  de  Benguella,  le  Rapliionacme  utilis  fleurit  de  Novembre  à Décembre. 
Il  fructifie  de  Janvier  à Février,  et  la  déhiscence  des  t’ullicules  a lieu  de  Mai  à Juin. 

Culture 

On  fait  en  ce  moment  des  essais  sur  la  culture  des  bitingas  aussi  bien  à Angola  qu’à 
Mozambique. 

Mais  pour  le  moment,  on  peut  seulement  dire,  et  encore  vaguement,  que  le  dévelop- 
pement de  ces  plantes  est  excessivement  long. 

Ainsi  Mr.  Pires  de  Sousa,  agriculteur  dans  le  Haut-Bailundo,  dit  avoir  obtenu,  au 
bout  d’un  an,  dans  un  terrain  potager  qu’il  avait  ensemencé,  des  plantes  dont  les  racines 
avaient  la  grosseur  de  la  tête  d’un  doigt.  (1) 

Quant  à nous,  nous  avons  obtenu  en  serre  des  résultats  encore  plus  décourageants. 

En  effet,  nous  avons  semé  au  mois  de  Septembre  1906  quelques  graines  de  bitinga 
rouge  (R.  utilis)  que  nous  avions  apportées  de  Benguella.  La  semaille  a été  faite  dans 
des  pots  contenant  de  la  terre  de  jardin  et  conservés  en  serre.  Aujourd’hui  (Février  1910), 
les  racines  ont  en  moyenne  0,n,010  de  diamètre  et  0m,024  de  longueur. 

En  outre,  des  plantes  de  la  même  espèce  en  voie  de  développement  provenant  de  Ben- 
guella,  et  que  nous  conservons  également  en  serre,  malgré  leur  floraison  et  leur  bonne 
apparence,  semblent  ne  pas  croître. 

Il  nous  semble,  cependant,  peu  probable  que  le  Raphionacme  utilis  ait  un  si  long  dé- 
veloppement dans  son  habitat,  car  s’il  en  était  ainsi,  il  faudrait  admettre  que  les 
plantes  de  cette  espèce  que  nous  avons  examinées  au  Bihé,  et  qui  avaient  14  cent,  de 
diamètre  et  un  poids  de  600  gr.  étaient  âgées  de  quelques  dizaines  d’années,  ce  que 
nous  croyons  invraisemblable. 

Mais  ce  qui  n’est  pas  douteux,  c’est  que  les  bitingas  se  développent  beaucoup  plus 
lentement  qu’il  était  permis  de  le  croire,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  dans  le  Journal 
d’Agriculture  Tropicale  (2).  Cependant  il  faut  croire  que,  par  la  sélection  et  les  nouvelles 
méthodes  employées  pour  améliorer  les  plantes  cultivées,  on  obtiendra  des  variétés  plus 
précoces. 


(1)  Dr.  Pereira  do  Nascimento  — Notes  sur  la  bitinga  — pag.  454-55,  annexe  au  Bul.  ofl’.  d’Angola  1908. 
(‘2)  Kendement  et  croissance  de  Vicgnda.  J.  A.  T.  n."  88  — 1908,  pag.  318. 
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Exploitation 

Lorsque,  en  1906,  nous  avons  publié  (après  quelques  essais  rudimentaires  faits  â 
l’intérieur  de  l’Afrique)  notre  première  note  à l'égard  du  Raphionacme  Utilis,  nous 
croyions  que  le  meilleur  procédé  pour  fabriquer  le  caoutchouc  de  cette  plante  serait  de 
presser  des  racines,  puis  de  traiter  le  latex  et  le  jus  ainsi  obtenus,  par  un  procédé  permet- 
tant de  séparer  autant  que  possible  les  globules  de  caoutchouc  du  latex,  des  matières  im- 
pures que  le  latex  ou  le  jus  contiennent. 

Cependant,  après  quelques  essais  faits  en  Afrique,  et  ensuite  à l’Institut  Agronomique 
et  Vétérinaire  de  Lisbonne,  nous  nous  sommes  convaincus  qu’on  ne  viendrait  pas  â 
bout  d’obtenir  un  bon  résultat  ni  au  moyen  de  la  chaleur,  ni  des  acides,  ni  des  bases,  ni 
du  repos,  et  nous  suggérâmes  l’emploi  de  la  centrifugation. 

C’est  que  le  latex,  séparément,  coagule  facilement,  mais  aussitôt  qu’il  est  mêlé  avec 
le  jus,  sa  coagulation  devient  difficile.  Nous  n’avons  pas  encore  eu  l’occasion  d’essayer 
la  centrifugation,  mais  nous  avons  déjà  fait  quelques  essais,  sans  résultat,  de  l’emploi 
du  courant  électrique. 

Il  est  impossible,  pour  le  moment,  de  dire  d’une  manière  définitive,  quel  est  le 
meilleur  procédé  pour  extraire  le  caoutchouc  des  bitingas. 

Pourtant,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  à l’égard  de  cet  intéressant  problè- 
me, il  nous  semble  qu’il  faut  abandonner  le  procédé  de  presser  les  racines,  et  traiter 
ensuite  le  latex,  et  adopter  de  préférence  l’extraction  directe  du  caoutchouc  des  racines, 
après  avoir  obtenu  la  coagulation  du  latex  dans  les  canaux  laticifères. 

Dans  ce  cas,  on  pourra  réussir  à obtenir  la  coagulation  du  latex  soit  par  la  cuisson 
des  racines,  soit  par  une  macération  prolongée  qui  détermine  la  fermentation  de  la 
pulpe. 

Par  chacun  de  ces  procédés,  on  viendra  à bout,  non-seulement  de  coaguler  le  latex 
dans  les  vaisseaux  laticifères,  mais  encore  de  réduire  la  pulpe,  qui  est  dure,  à une  pâte 
molle  et  de  facile  élimination  au  moyen  de  successifs  lavages. 

Nous  n'avons  pas  encore  pu  faire  des  essais  comparatifs,  mais  étant  connue  la  pré- 
judicielle influence  de  la  chaleur  sur  le  caoutchouc,  nous  croyons  qu’on  obtiendra  un  meil- 
leur résultat  par  une  macération  prolongée. 

Ce  dernier  procédé  fut  dernièrement  proposé  par  M.  l’ingénieur-agronome  A.  Sacra- 
mento  Monteiro  (1)  qui  a été  chargé  par  le  Gouvernement  d’une  mission  agronomique 
dans  le  plateau  de  Benguella. 

Mr.  S.  Monteiro  dit  qu’il  a fait  macérer  dans  l'eau  5 racines  de  bitinga,  et  qu’au  bout 
de  24  jours  leur  écorce  se  séparait  aisément,  et  la  pulpe  restait  réduite  à une  bouillie  plus 
ou  moins  fluide. 

Après  avoir  pressuré  les  racines,  il  a obtenu  une  pâte  formée  par  des  fils  de  caou- 
tchouc et  par  des  résidus  de  la  pulpe. 

Le  nettoyage  de  cette  pâte  fut  fait  en  la  lavant  dans  l’eau  chaude. 

Dans  le  but  de  rendre  le  caoutchouc  aseptique,  on  lui  fit  subir  une  courte  ébulli- 
tion dans  de  l’eau  contenant  5%  de  chlorure  de  sodium. 


(1)  A.  Sacrantento  Monteiro — Rapport  eur  la  bitinga,  pag.  466,  in  annexe  au  Ui il.  Off-  d Angola,  1H08. 


Fruits  et  graines  du  R.  utilis  (dimension  naturelle) 


i — Follicule  peu  de  temps  avant  la  déhiscence.  2 — Follicule  en  déhiscence.  3,  4 e 5 — Graines  mures  (face 
dorsale,  I.  ventrale,  profil).  6 — Insertion  des  semences  au  placenta.  7 — Disposition  des  semences  dans 
b_.  le  fruit  (peu  avant  la  maturité). 


Cliché  de  I' «Etude  sur  les  latex  caoulchoutiférei«  du  prof ■ Géraldes. 
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Le  caoutchouc  provenant  de  chacune  de  ces  5 racineB,  séché  et  pesé  donna  les  ré- 
sultats suivants  : 


N.°  d'ordre 


l’olds  du  caoutchouc  de  chaque  racine 


N.®  1,70  gr. 

,2 2,35  , 

, 3 1,40  , 

„ 4 1,35  , 

,5 1,10  , 

Moyenne  1,6  „ 

Poids  moyen  des  racines 199  gr. 


Pourcentage  moyen  de  caoutchouc  (caout  brut)..  0,87  % 

Ces  essais  eurent  lieu  à l’époque  des  pluies. 

Mr.  Sacramento  Monteiro  croit  qu’on  peut  obtenir  0,8  % de  caoutchouc  avec  des 
plantes  figées  de  4 à G ans. 


Les  échantillons  de  caoutchouc  préparées  par  Mr.  S.  Monteiro  furent  analysées  à 
Loanda  par  Mr.  l’ingénieur-agronome  Martiniano  Pereira  (1),  lequel  fut  d’avis  que  : 

“Ce  caoutchouc  est,  pour  ainsi  dire,  un  produit  de  laboratoire. 

Entièrement  sec,  de  couleur  ambrée,  trè3  élastique,  et  n’ayant  que  0,8  °/o  de  résines.. 


Nous  avons  déjà  essayé  le  procédé  recommandé  par  Mr.  S.  Monteiro  avec  un  bon 
résultat. 

Nous  avons  obtenu  du  caoutchouc  d’une  très  bonne  qualité,  d’un  blanc  mat  et  très 
élastique.  Soumis  à l’analyse,  nous  trouvâmes  : 


Caoutchouc 95  % 

Résines 2 , 


* 


Les  indigènes  d’Angola  font  aujourd’hui  l’extraction  du  caoutchouc  des  bitingas 
par  le  procédé  de  la  macération  et  du  lavage. 

Le  caoutchouc  de  bitinga  préparé  par  les  indigènes  se  présente  sous  la  forme  de  cy- 
lindres (mutaris)  pareils  à ceux  du  caoutchouc  de  rhizomes. 

La  Compagnie  de  Mozambique  envoya  à l’Institut  Impérial  de  Londres  on  1908,  où 
ils  furent  analysés,  quelques  échantillons  de  caoutchouc  de  bitinga  fabriqué  à Benguella 

Le  résultat  de  cette  analyse  se  trouve  dans  la  note  suivante: 

«Les  échantillons  de  caoutchouc  consistaient  en  3 cylindres  grossiers,  considérable- 


(1)  M.  Pereira  — Avis  sur  les  études  faites  sur  la  bitinga  par  Mr.  Pereira  do  Nascimento  et  S. 
Monteiro,  pag.  472,  in  annexe  au  Bull.  0/1'.  d’Angola,  1907. 
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ment  différents  en  ce  qui  concerne  leur  qualité,  ce  qui  était  dû  à la  quantité  très  variable 
des  impuretés  qu’ils  contenaient. 

“L’échantillon  le  plus  pur,  qui  d’ailleurs  contenait  une  quantité  appréciable  d’impu- 
retés, était  formé  d’un  caoutchouc  brun  jaunâtre  pâle,  très  élastique  et  nerveux. 

‘Les  deux  autres  échantillons  étaient  d’une  couleur  plus  foncée.  Un  de  ces  échantil- 
lons contenait  une  quantité  considérable  d’impuretés  d’origine  végétale,  tandis  que  l’au- 
tre était  plein  de  sable.  Tous  deux,  cependant,  présentaient  de  bonnes  qualités  physiques. 

“L’échantillon  le  plus  clair  fut  donc  analysé  comme  étant  celui  qui  s’approchait  le 
plus  du  produit  bien  préparé,  et  donna  le  résultat  suivant: 


% Echantillon  Caoutchouc  sec 

Humidité 1,0  — 

Caoutchouc 76,8  77,6 

Résines 9,0  9,1 

Protéine 0,6  0,6 

Matières  insolubles 12,6  12,7 


Cendres  (comprisesdanslesmatièresinsolubles)  7,11  7,18 


“Ce  résultat  nous  démontre  que  ce  caoutchouc  serait  d’une  bonne  qualité,  à juger  d’a- 
près sa  composition  chimique,  s’il  ne  contenait  pas  un  si  grand  nombre  d’impuretés, 
lesquelles  diminuent  considérablemente  la  quantité  de  caoutchouc. 

“La  quantité  de  résines  est  assez  elevée;  mais,  en  opposition,  celle  de  la  protéine 
est  exceptionnellement  petite. 

“Cet  échantillon  a été  coté,  par  les  experts  commerciaux  à 1 s.  à 1 s.  3 d.  par  liv.; 
ils  déclarèrent  cependant  que  s’il  se  montrait  nettoyé,  il  pourrait  obtenir  la  cote  de  3 s.  par  liv. 

“A  cette  même  époque  le  para  fin  était  à 4 s.  10  d.  par  liv.„  (1). 

Dans  le  City  central  laboratory,  de  Londres,  Mr.  John  Norman (2)  analysa  aussi  quelques 
échantillons  de  caoutchouc  ( mutares / de  bitinga  provenant  également  du  plateau  de  Benguella. 

Le  résultat  de  l’examen  fait  par  ce  chimiste  a été  publié  dans  la  note  suivante: 

Les  mutares  étaient  des  morceaux  de  caoutchouc  gris  et  irréguliers  imitant  grossière- 
ment des  doigts.  Iis  sentaient  la  terre  et  tant  soit  peu  la  moisissure;  mais  malgré  qu’ils 
fussent  souillés  par  des  substances  terreuses  et  fibreuses,  ils  offraient  une  grande  ténacité. 

Analyse  des  mutares 


Humidité 1,6 

Caoutchouc 80,4 

Résines 6,4 

Mat.  minérales 4,4 

Fibres  et  mat.  solubles  dans  l’eau 7,2 


100,0 

<1)  Bitinga  rubber  from  Raphionacme  utili».  In  But.  of  Impérial  Inslitule,  vol.  vi,  n.°  4,  pag.  390 
(‘ i ) Raphionacme  utilis.  In  Kexv  Bulletin,  n.°  7,  pag.  305  — 1908. 
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Mr.  Norman  dit  que  dans  une  fabrique  de  caoutchouc  on  a fait  quelques  essais  de 
vulcanisation  avec  ce  caoutchouc  en  obtenant  do  très  bons  résultats. 

Il  ne  reste  donc  pas  de  doute  que  le  caoutchouc  de  bitinga,  étant  bien  préparé,  peut 
atteindre  une  cote  très  raisonnable,  ainsi  que  nous  l’avons  toujours  affirmé. 


Revenu 

Puisqu’il  n’y  a rien  de  positif  à l’égard  du  développement  du  Piaphionacme  utilis,  il 
nous  est  impossible  de  fixer  le  revenu  d’une  plantation  de  ces  intéressantes  plantes 
caoutchoutifères. 

En  1906,  dans  notre  note  sur  ces  plantes  déjà  citée  ci-dessus,  étant  convaincus 
que  leur  croissance  pourrait  être  comparée  avec  celle  des  plantes-racines  cultivées  en 
Europe,  nous  présentâmes  quelques  calculs  (hypothétiques,  bien  sur,  ainsi  que  nous  l’avons 
déclaré  dans  la  même  notice)  en  rapport  au  revenu  probable  du  Raph.  utilis. 

Mais  comme  nos  essais  et  ceux  dont  nous  avons  connaissance  ont  démontré  que  la 
croissance  des  bitingas  se  fait  beaucoup  plus  longuement  qu’il  était  permis  de  l’at- 
tendre de  plantes  de  cette  nature,  il  est  évident  que  ces  calculs,  pour  être  valides, 
doivent  se  rapporter  au  nombre  d’années  nécessaires  pour  que  les  racines  acquièrent  les 
poids  que  nous  avions  pris  pour  base. 

Comme  il  n’y  a rien  de  positif  pour  le  moment  à cet  égard,  nous  nous  bornerons 
donc  .à  présenter  seulement  les  données  existantes  à l’égard,  de  la  quantité  de  caoutchouc 
que  contiennent  les  racines  fraîches. 

D’après  les  essais  que  nous  fîmes  à Benguella,  (1)  par  le  pressurage  des  racines 
fraîches,  et  traitant  en  ensuite  le  liquide  obtenu  (latex  et  jus)  qui  représentait  environ 
77,7  % de  son  poids,  par  le  procédé  mixte  de  l’écrémage  par  le  repos  et  le  dessèchement 
spontané,  nous  pûmes  obtenir  0,636  % en  moyenne  de  caoutchouc  brut  en  rapport  au 
poids  des  racines  fraîches. 

L’analyse  nous  montra  que  la  composition  de  ce  caoutchouc  était  la  suivante  : 


Humidité 3,514  % 

Caoutchouc 71,925  » 

Résines 4,685  » 

Mat.  solubles  dans  l’eau 2,950  » 

Mat.  insolubles 16,926  » 


La  grande  quantité  de  matières  insolubles  que  contenait  le  caoutchouc  auquel  cette 
analyse  se  rapporte,  bien  entendu,  provenait  du  suc  des  racines,  puisqu’il  avait  été  traité 
avec  le  latex. 


(t)  G.  de  Mcllo  Geraldes — Etude  sur  les  latex  caoutchoutifères  et  les  méthodes  de  fabrications  du 
caoutchouc.  Lisbonne  1906,  pag.  151  — ICI. 
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On  peut  facilement  se  certifier  que  la  quantité  moyenne  de  caoutchouc  brut  que  nous 
avons  indiquée  ci-de3sus,  correspond  il  0,457  % de  caoutchouc  chimiquement  pur 

Dans  les  calculs  que  nous  présentâmes  en  1906,  nous  avons  pris  pour  base  du  revenu 
en  caoutchouc  le  pourcentage  de  0,45  %. 

Ce  chiffre  est  peut-être  trop  faible,  car,  en  agissant  soigneusement  d’après  le  pro- 
cédé de  macération  ci-dessus  décrit,  on  pourra  réussir  à extraire  pratiquement  un  pourcen- 
tage plus  élevé  de  caoutchouc  brut.  Toutefois  il  serait  imprudent  de  compter  sur  plus  de 
0,5  ou  0,6  % de  caoutchouc  brut  en  rapport  au  poids  des  racines  fraîches. 

Ainsi  que  nous  l’avons  vu,  Mr.  Sacramento  Monteiro  a obtenu  dans  le  plateau  de 
Benguella  le  pourcentage  moyen  de  0,8  % de  caoutchouc  en  rapport  au  poids  des  raci- 
nes fraîches. 

De  son  côté  Mr.  Norman,  (1)  rencontra  le  pourcentage  de  0,77  % de  caoutchouc  chi- 
miquement pur  d’après  l’analyse  suivante,  se  rapportant  à des  racines  fraîches  prove- 
nant de  Benguella. 


Caoutchouc . 0,77  % 

Résines 1.91  » 

Résidu  sec 7,16  » 

Eau  et  matières  solubles  dans  l’eau 90.16  » 


100,00  » 

Dans  une  autre  analyse,  ce  chimiste  a obtenu  0,95  % de  caoutchouc  brut,  toujours  en 
rapport  aux  racines  fraîches. 

On  voit  donc  que,  d’après  ces  deux  analyses  de  mr.  Norman,  le  pourcentage  de  caout- 
chouc brut  en  rapport  aux  racines  sèches  peut  s’évaluer  environ  de  8 à 9 %. 

Cependant,  à l’Institut  Impérial  de  Londres  (2),  on  trouva  un  pourcentage  plus  élevé 
d’aprè3  les  analyses  suivantes  qu’on  y a faites: 


o 

/• 

Humidité 

Caoutchouc  

Résidus  insolubles,  résines  et  autres  mat.  extractives 

Caoutchouc  en  rapport  aux  racines  sèches 

Donc  une  moyenne  de 


A 

B 

86,88 

88,87 

1,52 

1,04 

11,60 

10,09 

11,16 

9,3 

10,5  0 o- 


L’analyse  A se  rapporte  à une  racine  dont  le  poids  était  environ  de  1<0  grammes, 
et  l’analyse  B se  rapporte  à deux  plus  petites  racines  qui  ensemble  pesaient  à peu 
près  autant  que  la  première. 


(1)  Miscdlaoeous  Notes  — Ivew  Bul.  pag.  305,  n.°  . — 11)08. 

(2)  Bitinga-rubber  — in  Bul  of  thc  Impérial  Instilute,  vol.  vit,  n.1 2'  4 (1908),  pag.  392. 


R.  ulilis  avec  pseitdo-iige  bifurquêe  (en  fructification) 


Cliché  de  ICEtude  sur  les  latex  caoutchoutifcrcs « du  prof.  Géraldes. 
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Ces  deux  analyses  nous  font  voir  que  la  racine  la  plus  grande  était  plus  riche  en 
•caoutchouc  que  les  deux  petites,  ce  qui  est  tout  naturel. 

Néanmoins  le  rapport  entre  le  pourcentage  de  caoutchouc  et  l’âge  des  racines  est  un 
sujet  qui  n’est  pas  encore  éclairci. 

Mais  ce  qui  n’est  pas  douteux,  comme  nous  l’avons  remarqué  dans  le  plateau  de 
Benguella,  c’est  que  la  richesse  en  latex  varie  beaucoup  dans  les  racines  quelle  que  soit 
leur  dimension. 

De  cette  remarque,  on  doit  donc  conclure  qu’on  pourra  élever  le  rendement  moyen  des 
bitingas  en  caoutchouc  par  la  sélection. 

* 

En  conclusion,  nous  dirons  que,  malgré  que  les  essais  de  culture  qu’on  a faits  jusqu’à 
aujourd’hui  ne  soient  pas  encourageants,  rien  ne  nous  permet  de  mettre  en  doute  que 
par  une  culture  raisonnée  et  surtout  par  l’application  des  nouvelles  méthodes  de  perfe- 
ctionnement des  plantes,  on  ne  pourra  obtenir  des  variétés  de  bitingas  plus  précoces, 
plus  grosses  et  plus  riches  en  latex. 

Il  ne  faut  pas  oublier  l’instructive  histoire  des  plantes  cultivées,  comme  cela  arrive 
souvent  dans  les  colonies  quand  il  s’agit  de  la  culture  expérimentale  de  plantes  qui 
jusqu’alors  ont  poussée  spontanément. 

Dans  le  cas,  les  résultats  extraordinaires  qu’on  a obtenus  dans  la  culture  de  la  bet- 
terave et  de  la  pomme  de  terre  doivent  nous  encourager  à continuer  l’étude  des  bitingas. 

On  doit  encore  remarquer  que  réussir  à faire  des  bitingas  une  plante  de  grande 
•culture,  ce  serait  acquérir  pour  une  exploitation  lucrative,  ce  serait  mettre  en  valeur,  de 
vastes  étendues  de  terrain  dans  le  plateau  d’Angola,  qui  par  leur  aridité  sont  difficiles 
à exploiter. 


Pour  le  moment,  hors  les  essais  de  culture,  qu’il  faut  continuer  avec  méthode,  il  se- 
rait avantageux  de  défendre  les  feux  de  brousses  dans  les  steppes  où  croissent  les 
bitingas , car  non  seulement  ils  retardent  leur  croissance,  mais  ils  détruisent  encore  la 
plupart  des  fruits,  ce  qui  rend  difficile  la  propagation  naturelle  de  ces  plantes  qui  ne  se 
reproduisent  que  par  semis. 

Il  faut  aussi  en  régler  la  récolte,  afin  qu’elle  ait  lieu  seulement  après  la  maturité 
des  fruits. 

Nous  croyons  que  dans  le  but  d’éviter  la  destruction  des  peuplements  naturels  de 
bitingas,  on  doit  fixer  l’époque  de  la  récolte  du  mois  d’Août  jusqu’au  mois  de  Décembre, 
en  faisant  voir  aux  indigènes  que,  dans  leur  propre  intérêt,  ils  ne  doivent  arracher 
•que  les  plantes  adultes  et  qu’ils  doivent  faire  l’exploitation  par  zones. 


IV 


Composition  chimique  des  caoutchoucs  d’Angola 

Mettant  de  côté  le  caoutchouc  de  bitingas  dont  nous  nous  sommes  déjà  occupés,  le» 
caoutchoucs  d’Angola  peuvent  former  2 groupes: 

lor — Caoutchoucs  obtenus  par  saignées  et  coagulation  du  latex. 

2e  — Caoutchoucs  obtenus  par  battage  des  écorces. 

1er  groupe  — Caoutchoucs  obtenus  par  saignées 

Ces  caoutchoucs  sont  connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  caoutchoucs  de  lfcre 
qualité  et  d’Angola  timbles  et  correspondent  aux  types  du  Congo  Belge  nommés  Cassai 
rouge  prime  et  Cassai  noir  prime. 

A) — Caoutchouc  type  Cassai  rouge  prime 

Analyse  faite  par  Mr.  G.  Von  Bonhorst,  prof,  de  l’Ecole  Marquis  de  Pombal  de  Lis- 
bonne. 

aspect: 

“Il  se  présente  en  forme  de  boules  de  différentes  grandeurs  et  de  différents  poids  (de 
16  a 27  gr.,  et  plus,  chaque  boule),  un  peu  revêtues  de  stries  blanches  de  caoutchouc, 
jaune-chatain,  nerveuses,  très  élastiques,  translucides  en  couches  minces;  on  les  coupe 
facilement  à l’aide  d’un  couteau.  Il  n'est  pas  très  sec.  Les  boules,  ont  à l’intérieur  beau- 
coup d’écorces.  Elles  sentent  la  fumée., 

analyse  : 


Eau  interposée  * 0,96  0 0 

Cendres  totales 8,31  , 

Extrait  aqueux  rectifié 1,01  „ 

Résines  pures 6,06  , 

Gomme 84,06  , 


100,00 


Distribution  des  plantes  caoutchoutifères 
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COMPOSITION  DES  CENDRES  I 


Sylice 7,43% 

Péroxyde  de  fer  et  aluminium » 

Chaux » 

Magnésie 0, 03  „ 

Corps  indéterminés  (alcalis,  etc.) 0,16  „ 


8,31% 


B)  — Caoutchouc  type  Cassai  noir  prime 

Analyses  faites  dans  la  Section  coloniale  de  l’Institut  Agronomique  et  Vétérinaire  de 
Lisbonne. 


ASPECT  : 


Pelotons  à section  plus  ou  moins  rectangulaire;  couleur  de  pierre  à fusil;  formés  par 
des  lanières  de  caoutchouc  coupées  d’un  caillot  en  forme  de  lame.  Ces  lanières  sont  à 
section  plus  ou  moins  carrée. 

Caoutchouc  nerveux,  très  résistant  et  sec. 

Les  pelotons  se  présentent  assemblés  en  séries  de  4 (mutaresj  et  celles-ci,  à leur  tour, 
sont  assemblés  par  les  indigènes  en  nombre  variable. 


ANALYSES  : 

Composition  en  rapport  à la  matière  sèche. 

Caoutchouc 

Résines 

Cendres 

Impuretés 


% 

92,80 

91,46 

90,52 

4,67 

5,12 

6,25 

1,28 

1,27 

1,31 

1,25 

2,15 

1,92 

Moyenne  des  3 analyses: 


Caoutchouc 91,593 

Résines 5,346 

Cendres 1,286 

Impuretés 1,319 

Humidité  moyenne  2,35 


2d-  Groupe  — Caoutchoucs  obtenus  par  battage 

Ces  caoutchoucs  sont  classés  dans  le  commerce  de  seconde  ou  troisième  qualité, 
selon  qu’ils  se  présentent  sains  ou  poisseux. 
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Ils  sont  généralement  connus  sous  le  nom  de  Loanda  et  Benguella  Niggers. 

SIGNES  CARACTÉRISTIQUES  : (1) 

Perte  après  le  lavage 30  — 50  0 0 

Pourcentage  de  résines 5 % 

Cote  (Para  fin  a 14  fr.  50):  1 kil 8 fr.  4 8 fr.  65 

Cependant  le  caoutchouc  d’Angola  fabriqué  por  battage  des  écorces,  dont  la  com- 
position, ainsi  que  l'aspect,  varie  beaucoup  aujourd'hui,  est  susceptible  (comme  nous 
l’avons  déjà  fait  voir,  en  nous  occupant  du  caoutchouc  de  rhizomes)  d’obtenir  un  prix  plus 
élevé  au  marché,  qu’il  n’en  obtient  aujourd’hui,  dès  qu’il  sera  fabriqué  avec  plus  d’atten- 
tion et  emballé  et  transporté  avec  plus  de  soins. 

Comme  nous  l’avons  vu  déjà,  d’après  quelques  analyses  que  nous  avons  faites  au- 
trefois, on  peut  extraire  des  rhizomes  du  Landolphia  chylorrhiza  un  caoutchouc  avec  la 
composition  suivante  par  rapport  a la  substance  sèche  et  libre  de  substances  corticales: 

Caoutchouc 94,31  95,86  % 

Résines  et  substances  colorantes 3,5  4,14  0 0 

Si  l’on  considère  que  les  rhizomes  dont  nous  nous  sommes  servis  dans  notre  étude 
avaient  à peine  5—9  m.  m.  de  diamètre,  c’est  à dire,  qu’ils  étaient  relativement  jeunes,  et 
que  le  caoutchouc  extrait  des  rhizomes  du  Landolphia  Thollonii,  ainsi  que  celui  qui  est 
extrait  du  L.  chylorrhiza,  les  principaux  producteurs  du  caoutchouc  d’Angola  exploités 
aujourd’hui,  a beaucoup  de  nerf  et  est  très  élastiques,  on  en  conclut  que  ce  caoutchouc, 
une  fois  préparé  soigneusement,  pourra  obtenir  un  prix  fort  élevé  sur  le  marché. 


Conclusion 

On  peut  donc  affirmer  que  les  caoutchoucs  d’Angola  ont  une  bonne  origine  bo- 
tanique et  qu’il  pourront  obtenir  des  prix  élevés  lors  qu’il  seront  fabriqués  et  conserves 
soigneusement. 


(1)  Tables  de  Henriques,  revues  et  augmentées  par 


le  Dr.  Soskin — Gummi  Kalender,  1907. 


V 


Caoutchouc  exporté  par  les  douanes  de  Angola  (non  compris  le  Congo) 


* 

Douanes 

Années 

Total  en  kilos 

I.oauda 

Benguella 

Mossamedes 

Ambriz 

Total 

on  1 000  reis 

1899  

3 380.0 J 3 

1.045.419 

2.297.288 

19.511 

17.795 

• 5.716  567 

1.843.546 

3 797.535 

42.056 

33.430 

1900  

1.995  855 

747.113 

1.184.819 

41.093 

22.830 

( 0 CAS  79C 

1.258.321 

l 

2.241.662 

73.272 

32.481 

0 ÜUu.  / JO 

1901 

2.294.655 

901.618 

1. 289.164 

89.664 

14  209 

Q AKft  COQ 

1.216  642 

1.708.493 

115.013 

10.475 

o.UuU.OZo 

1902  

1.163  441 

822.783 

274.245 

57.182 

9.231 

4 K4  Q 700 

950.949 

507.156 

54.702 

6.990 

î.oiy./yo 

1903  

2.783.718 

1.004.920 

1.394.544 

1.664954 

2.257.902 

86  497 

111.920 

27.347 

29.352 

3.793.718 

lt*04 

2.451.604 

1.014  208 

1.314.544 

42.845 

80.007 

Q 74  K QOO 

1.500.302 

2.070.706 

58.347 

86.538 

o . / lu. O JO 

1905  

2.154.608 

710.710 

1.368  505 

41.943 

33.450 

3.161.506 

1.032.212 

2040361 

57.239 

31  694 

1906 

2.002.801  | 

770.596  , 

1.201.178 

20  212 

10  815 

3 173.829 

1 098  232 

1.994.863 

58.565 

22.169 

Il 


PARTIE 


an  e 


Plantes  caoutchoutifères  exotiques 
introduites  à Rngola 


Il  y a environ  14  ans,  la  plupart  des  agriculteurs  de  la  province  d’Angola  essayèrent, 
avec  grand  enthousiasme,  la  culture  du  Manihot  Glaziovii  qui,  à cette  époque,  comme  on  le 
sait,  était  essayée  plus  ou  moins  dans  tous  les  pays  de  la  zone  intertropicale,  car  un  tel 
Mr.  Herbert  entre  autres,  le  proclamait  «L’arbre  du  caoutchouc  de  l’avenir». 

Cependant  la  renommée  de  l’Euphorbiacée  des  terrains  desséchés  du  Cearâ  n’était 
guère  solide,  de  sorte  qu’à  Angola  et  ailleurs,  comme  le  Maniçoba  ne  rapportait  pas  les 
merveilleuses  productions  qu’on  avait  prêchées  avec  tant  d’enthousiasme,  la  plupart 
des  agriculteurs  abandonnèrent  sa  culture,  et  se  livrèrent  à d’autres  cultures. 

Jusqu’à  l’année  1907,  il  semble  qu’aucunes  autres  plantes  caoutchoutifères  n'ont  été  in- 
troduites à Angola,  hors  du  Manihot  Glaziovii  et  du  Ficus  élastica;  mais  ce  dernier,  nous 
croyons,  n’a  été  essayé  que  dans  la  propriété  Monte  Bello  dans  la  région  de  Casengo. 

En  1907,  le  Gouverneur  Général  d’Angola,  Mr.  H.  de  Paiva  Couceiro,  dans  le  but  d’atti- 
rer de  nouveau  1 attention  des  agriculteurs  vers  la  culture  des  plantes  productrices  du 
caoutchouc,  fit  distribuer  parmi  eux,  des  graines,  des  boutures  et  des  pieds  des  principa- 
les espèces  caoutchoutifères  ainsi  que  des  renseignements  sur  leur  culture. 

A cette  même  époque,  le  même  Gouverneur  ordonna  la  création  du  Poste  expé- 
rimental de  Casengo  (dans  la  grange  S.  Louis)  ou  la  culture  des  plantes  productrices  de 
caoutchouc  occupa  dès  lors  une  place  importante. 

D’oîi  il  résulte  qu’à  l’exception  du  Manihot  Glagiovii,  les  autres  espèces  caoutchou- 
tifères qu’on  essaye  aujourd’hui  à Angola  y ont  été  très  récemment  introduites,  et  de 
la  sorte  on  sait  peu  de  chose  à leur  égard. 

Hous  nous  bornerons  donc  à citer  les  observations  les  plus  intéressantes  faites  jus- 
qu’ici à Angola  sur  la  culture  de  ces  plantes. 

Manihot  Glaziovii 

Ainsi  que  nous  1 avons  dit,  cette  espèce  fut  introduite  dans  la  province  d'Angola 
il  y a 14  ans  environ. 
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Les  principales  plantations  de  maniçobas  qui  existent  aujourd’hui  dans  la  province  se 
trouvent  dans  le  üolungo  Haut  et  â Pungo  Andongo  (district  de  Loanda). 

Mr.  Silva  Neves,  propriétaire  d’une  plantation  de  30.000  arbres,  regarde  la  culture  du 
M.  Glaziovii  comme  rémunératrice  à la  condition  de  faire  la  sélection  et  d’adopter  la  mé- 
thode d’extraction  du  latex  qu’il  préconise.  (1)  Mr.  Neves  est  contre  le  décortiquement  du 
maniçoba  qui  répresente  plus  de  travail  et  la  mort  des  arbres  dans  un  pourcentage  non 
inférieur  a 15  %•  (2) 

Les  grandes  incisions  ne  se  cicatrisent  pas  bien,  et  les  plantes  où  on  les  pratique 
créent  parfois  des  ulcères,  même  sans  avoir  été  décortiquées.  La  méthode  qu’il  conseille, 
c’est  de  faire  de  petites  incisions  par  séries  sans  avoir  d’avance  décortiqué  les  maniçobas. 

L’appareil  qu’il  conseille  pour  faire  les  incisions  est  représenté  par  la  figure  ci- 
jointe.  Il  a pour  pièce  active  une  lame  terminée  par  trois  pointes  arrondies.  Ces  pointes 


doivent  être  le  plus  possible  minces  et  coupantes  et  ne  doivent  pas  avoir  plus  d’un 
centimètre  de  largeur. 

Voici  comment  on  s’y  prend  pour  inciser.  On  place  à la  base  de  l’arbre  une  gouttière 
entourant  toute  la  partie  incisée. 

Les  incisions  sont  faites  horizontalement  et  à,  distance  de  5 à t centimètres,  par  séries 
verticales  commençant  à la  base  du  tronc  et  se  prolongeant  jusqu’où  l'ouvrier  peut  attein- 
dre. Pour  faire  les  incisions,  l’ouvrier  introduit  dans  l’écorce  horizontalement  la  pointe  du 
côté  gauche,  en  poussant  l’appareil  de  la  main  seulement  et  en  le  faisant  tourner  de  gau- 
che à droite  et  toujours  dans  sa  position  horizontale,  jusqu'à  avoir  introduit  dans  l’écorce 


(1)  Bul.  Off.  d’Angola,  n."  44,  pag.  685  — 1908. 

(2)  Cette  assertion  est  étrange,  vu  que  actuellement  on  préconise  fortement  l’ecorçage  du  M.  Cia- 
i.  Voir  : 

The  Cearâ  rubber  tree  in  Hawaii  — Bul.  n.»  16  de  la  Hawaii  agr.  exp.  station,  pag.  14—1908. 

W.  Johnson  — Kubber  industry  in  the  territory  of  Mauica  and  Sofala  — London  190n  — pag.  24. 
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les  autres  2 pointes,  toujours  avec  le  même  mouvement,  afin  d'éviter  qu’en  le  retirant, 
l’écorce  se  sépare.  Par  cette  méthode  un  ouvrier  peut  saigner  100  arbres  par  jour. 

C’est  dommage  que  Mr.  Neves  n’ait  pas  publié  des  renseignements  pour  nous  mettre 
à même  de  juger  de  la  production  des  maniçobas  traités  selon  sa  méthode. 

Manihot  Dichotoma  et  M.  Piauhyensis 

Ces  deux  nouvelles  espèces  de  maniçobas  sont  aujourd’hui  essayées  par  plusieurs 
agriculteurs,  surtout  dans  le  district  de  Loanda  et  dans  le  Poste  expérimental  de  Casengo, 

A l’égard,  des  essais  faits  dans  le  Poste  de  Casengo  igranje  de  S.  Louis),  Mr.  Gosswei- 
ler  dit  ce  qui  suit: 

Histoire 

'Les  premiers  semis  du  maniçoba  de  Jequié  (Manihot  dichotoma)  furent  faits  par 
les  agriculteurs  de  Casengo  et  de  Golungo  en  Novembre  1907,  sur  des  terrains  argileux 
ou  ils  rapportèrent  un  résultat  plein  d’espérance. 

La  plupart  des  agriculteurs  de  ces  communes  semèrent  soigneusement  le  peu  de  grai- 
nes reçues  par  l’intermédiaire  de  la  Section  d’Agriculture,  de  sorte  que  les  plantes  se  dé- 
veloppèrent très  rapidement,  atteignirent  presque  deux  mètres  de  hauteur  et  donnèrent 
les  premières  fleurs  au  bout  de  17  mois. 

Aujourd’hui  on  voit  dans  plusieurs  plantations  des  arbres  de  2m,5  à 4 mètres  de  hau- 
teur, avec  des  troncs  non  ramifiés  jusqu’à  un  ou  deux  mètres  de  hauteur;  leurs  cimes 
formées  de  branches  courtes  chargées  de  fruits,  rapportent  évidemment  en  peu  de  se- 
maines des  graines  fertiles.  Dans  plusieurs  fermes  de  ces  communes,  ainsi  que  dans  celle 
de  S.  Louis,  on  cueillit,  dans  ces  derniers  mois,  des  graines  de  cette  espèce  déjà  mûres. 

Dans  le  Poste  expérimental  et  dans  quelques  fermes  du  Golungo,  on  fit  les  semis  sur 
couches,  et  les  plantes  ayant  lm,5  de  hauteur  furent  transplantées  à l’époque  des  pluies, 
c’est  à-dire,  au  mois  de  Mars  1908,  à leurs  places  définitives.  Les  exemplaires  transplantés 
à cette  époque  ne  sont  pas  actuellement  plus  petits  que  ceux  qui  ont  été  semés  sur  place. 

J’ai  remarqué  dans  le  Poste  expérimental  à l’égard  du  Manihot  Dichotoma  ce  qui  suit: 

Le  semis  fait  dans  un  terrain  argileux  fut  arrosé  une  seule  fois  aussitôt  après  avoir 
été  fait  le  12  Novembre  1907.  Personne  ne  fut  chargé  d’arroser  ces  pépinières  pendant 
mon  absence  et  on  n’y  plaça  non  plus  aucun  abri  contre  le  soleil. 

Lorsque,  en  Janvier  1908,  je  suis  retourné  au  Poste,  la  germination  avait-  déjà  eu 
lieu,  et  le8  plantes  atteignaient  environ  15  cent,  de  hauteur. 

Dès  lors  elles  furent  arrosés  tous  les  soirs  après  une  journée  de  grande  chaleur  et 
de  soleil. 

La  germination  des  graines  était  simultanée  et  10  % des  graines  semées  ne  pous- 
sèrent pas.  Un  pour  cent  germina  au  bout  de  6 mois,  lorsque  les  couches  se  trouvaient 
déjà  dépouillées. 

A 1 époque  de  la  transplantation,  en  Mars  1908,  les  plantes  avaient  une  hauteur 
moyenne  de  llu,5,  et  leurs  troncs  l’épaisseur  d’un  crayon.  C’était  une  erreur,  sans  doute, 
de  les  laisser  se  développer  jusqu’à  cette  grandeur  dans  les  pépinières. 

L écorce  ou  épiderme  des  racines  et  des  troncs  est  très  mince  chez  les  plantes  de  cet 
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fige,  il  n’est  donc  pas  étonnant  que  plusieurs  exemplaires  fussent  blessés  par  cette 
opération. 

Il  est  clair  que  toutes  les  plantes  transplantées  perdirent  entièrement  leurs  feuilles. 

Peu  de  jours  après,  on  voyait  sur  les  troncs  et  sur  les  racines,  dans  les  endroits  bles- 
sés, des  tâches  noires  causées  par  un  champignon  qui  en  ronge  rapidement  letissu  végé- 
tal au  point  de  se  putréfier  d une  manière  caractéristique  chez  les  plantes  de  la  famille 
des  euphorbiacées.  , 

Environ  8 % du  total  des  jeunes  maniçobas  périrent  à cause  de  ces  blessures;  mais 
encore  avant  la  putréfaction  de  toute  la  plante,  j’ai  coupé  la  partie  du  tronc  qui  n’était 
pas  encore  attaquée  par  le  champignon,  partie  qu’on  a plantée  sur  place,  comme  si  on 
avait  a faire  avec  une  bouture  de  mandioca. 

Presque  toutes  les  boutures  qui  subirent  cette  opération  jetèrent  de  nouvelles  raci- 
nes et  des  feuilles  avant  un  mois,  de  sorte  qu’on  ne  perdit  par  même  2 % des  plantes 
abîmées. 

Un  champignon  commun  à Angola  qui  attaqua  les  plantes  encore  en  herbe,  causa  plus 
de  désastre  car  en  pénétrant  dans  l’épiderme,  son  mycélium  se  développa  rapidement 
autour  du  tronc,  en  détruisit  les  tissus  du  cambium  et  détermina  la  mort  de  la  plante  par 
la  putréfaction. 

Ce  champignon  se  trouve  toujours  dans  ces  pépinières  où  les  graines  sont  jetées 
à trop  petite  distance  les  unes  des  autres  et  couvertes  d’une  couche  de  terre. 

Le  nombre  de  plantes  qui  a résisté  à ce  champignon  est  très  petit. 

Je  n’en  ai  jamais  rencontré  de  vestiges  lorsque  les  graines  sont  enfouies  ou  lorsqu’ 
elles  sont  couvertes  de  leur  volume  de  terre. 

L’agriculteur  qui  ne  recherche  pas  la  vraie  cause  de  la  mort  de  ses  plantes  dans 
les  pépinières,  ou  même  après  leur  transplantation,  dit  en  général:  “Elles  ont  été 
rongées  par  les  vers»  — et  il  indique  du  doigt  le  cercle  ou  tache  noire  qu’on  voit  tout  près 
du  sol. 

Combattre  ce  champignon  après  sa  propagation,  c’est  presque  impossible,  toutefois,  je 
conseillerai  à ceux  qui  désirent  en  faire  un  essai  l’application  du  sulphate  de  cuivre; 
mais  c'est  toujous  plus  sûr  et  plus  facile  de  faire  planter  les  graines  à une  plus  grande 
distance.  Par  exemple,  semer  les  graines  de  maniçoba  de  5 à 5 centimètres  de  distance 
et  à 1 cent,  de  profondeur  ; mais  les  pépinières  ainsi  préparées  demandent  beaucoup  plus 
de  soins  à cause  de  la  mince  couche  de  terre  qui  couvre  les  graines. 

Comme  la  chaleur  et  le  soleil  la  rend  excessivement  sèche,  à cause  de  l’évapo- 
ration, iL  est  absolument  indispensable  d’arroser  deux  fois  par  jour,  le  matin  et  le 
soir,  en  sorte  que  la  surface  de  la  terre  soit  toujours  humide,  même  pendant  les  heures 
de  la  plus  grande  chaleur. 

Lorsque  les  pépinières  de  maniçobas  se  trouvent  exposées  au  soleil  et  à l’air,  il  faut 
les  abriter  avec  des  feuilles  de  palmier,  qu’il  faut  enlever  le  soir  au  moment  de  l’arrosage 
et  les  remettre  le  matin  vers  8 heures  après  l’autre  arrosage. 

Lorsque  les  jeunes  maniçobas  ont  atteint-la  hauteur  de  10  à 15  centimètres,  on  laisse 
le  plus  possible  les  plantes  exposées  à l’air  afin  qu’elles  ne  souffrent  pas  trop  après  leur 
transplantation,  qui  doit  avoir  lieu  avant  que  la  plante  ait  atteint  la  hauteur  de  30  cen- 
timètres. Il  n’est  pas  nécessaire  d’arracher  les  maniçobas  avec  des  terreaux,  leur  trans- 
plantatation  est  trè3  facile  pendant  qu’ils  sont  jeunes;  les  exemplaires  à deux  cotylé- 
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donss  prennent  mieux  racine  que  ceux  à 5 feuilles;  les  petites  plantes  demandent  un 
arrosage  immédiatement  après  leur  transplantation;  les  plantes  plus  âgées  n’ont  pas  tant 
besoin  d être  arrosées  quand  cette  opération  est  laite  à l’époque  des  pluies. 

Des  maniçobas  transplantés  dans  la  ferme  de  S.  Louis,  30  % à peu  près,  sont  atta- 
qués par  le  champignon  dont  j’ai  parlé  et  dont  on  n’avait  rien  vu  il  l’occasion  de  la  trans- 
plantion,  les  taches  noires  indicatrices  de  la  putréfaction  ne  s’étant  pas  encore  produites. 
Il  est  évident  que  ces  30  % étaient  condamnées  à mort,  aussi  me  suis  je  décidé  à couper 
leurs  troncs  au  dessus  du  cercle  noir  causé  par  le  champignon  et  à les  planter  sur  places. 

Presque  toutes  ces  boutures  poussèrent  de  nouveau  en  quelques  semaines,  et  aujour- 
d’hui on  les  distingue  pas  de  celles  qui  n’ont  pas  subi  cette  opération.  La  partie 
saine,  inférieure  au  cercle  du  tronc,  ainsi  que  les  racines,  se  conserva  encore  pendant 
quelque  temps,  mais  finalement  elle  pourrit  aussi,  et  peu  d’exemplaires  repoussèrent. 

Pendant  l’année  dernière,  je  n'ai  reçu  d’aucune  région  des  nouvelles  sur  ce  sujet,  se 
rapportant  à cette  espèce  de  maniçoba;  je  crus  que  cette  maladie  s’était  bornée  aux  ter- 
rains du  Poste,  mais  au  mois  de  Février  dernier,  en  visitant  la  plantation  de  Mrs.  Neves, 
Furtado  & C.°,  à Calunga,  j’y  ai  remarqué  précisément  le  même  champignon  chez  les  nou- 
velles plantes  do  cette  espèce,  dont  les  graines  étaient  venues  de  la  maison  Vilmorin  & 
Andrieux  de  Paris. 

Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  les  graines  du  M.  dichotoma  ne  mirent  pas  plus  de  3 
semaines  pour  germer,  les  couches  étant  toujours  humides. 

Les  graines  du  M.  piauhyensis,  fournies  par  la  Section  d’Agriculture,  ne  mirent  aussi 
pas  plus  d’un  mois  pour  se  développer  et  on  voit  déjà  aujourd’hui  dans  plusieurs  planta- 
tions des  plantes  en  fleur  ayant  70  centimètres  de  hauteur. 

On  n’a  pas  encore  fait  à Angola  des  essais  sur  le  M.  heptaphylla,  car  on  n’a  pas  en- 
core trouvé  au  marché  les  graines  de  cette  plante;  mais  les  couches  sont  faites  de  la 
même  manière  pour  ces  trois  espèces  qui  exigent  le  même  traitement  à l’époque  de  leur 
germination. 

Il  faut  aussi  prendre  garde  aux  rats  et  autres  petits  animaux  qui  abîment  les  grai- 
nes germées  de  ces  trois  plantes  dans  les  pépinières.  Dè3  que  ces  rongeurs  (dont  on  ren- 
contre dans  les  forets  de  Casengo  plus  d’une  douzaine  d’espèces)  les  ont  découvert  ils 
y prennent  goût,  et  la  conservation  des  nouvelles  plantes  dans  cet  endroit  devient  très 
difficile,  car  ils  no  les  abandonnent  qu’aprés  les  avoir  entièrement  détruits. 

A S.  Louis  et  à Calunga,  il  fallut  placer  des  surveillants  pendant  la  nuit  auprès  des 
jeunes  pépinières. 

On  obtient  aussi  la  multiplication  du  M.  dichotoma  par  boutures. 

Dans  ce  but,  on  coupe  des  branches  ligneuses  et  on  les  enfonce  sur  place  dans 
la  terre.  D’après  les  essais  faits  dans  le  Poste,  on  conclut  que  les  boutures  coupées  tout 
de  suite  après  l’époque  du  cacimbo  (époque  sèche)  donnent  un  meilleur  résultat. 

Semis  sur  place 

Cette  méthode  suivie  au  Brésil,  comme  nous  l’avons  vu  dans  les  publications  anté- 
rieures, doit  être  préférée  dans  les  conditions  suivantes: 

1er  Un  terrain  entièrement  défriché  et  relativement  propre. 
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2d-  L’époque  des  pluies  qui  aident  à la  germination  et  qui  donnent  au  terrain  l’hu- 
midité nécessaire  pour  que  les  jeunes  plantes  prennent  racines  avant  la  sécheresse. 

Il  n’est  pas  necessaire  que  les  fosses  pour  les  semences  aient  plus  de  10  centimè- 
tres de  profondeur,  et  on  doit  les  remplir  avec  l’humus  ou  terre  végétale  qui  s’assemble 
à la  surface. 

On  sense  dans  chaque  fosse  au  moins  2 graines  à une  palme  de  distance  l’une  de 
l’autre,  et  on  recouvre  avec  la  même  qualité  d'humus,  puis  on  foule  ensuite  un  peu 
aux  pieds  pour  rendre  le  terrain  plus  solide. 

Les  graines  ne  souffrent  aucun  dommage  lorsque  les  semis  ont  été  faits  un  ou  deux 
mois  avant  l’époque  des  pluies,  car  il  faut  qu’on  se  rappelle  toujours  que  les  graines 
placées  dans  un  terrain  sec  conservent  mieux  leur  pouvoir  végétatif  que  si  elles  étaient 
exposées  aux  influences  atmosphériques. 

Les  semences  du  M.  dichotoma  pourront  être  couvertes  par  une  couche  de  terre  végé- 
tale ayant  2 centimètres  d’épaisseur;  pour  les  autres  deux  especes,  la  couche  ne  doit 
pas  avoir  plus  d’un  centimètre. 

Dans  les  terrains  oîi  l’on  fait  ces  semis,  il  est  absolument  nécessaire  de  couper  l’herbe 
deux  fois  par  mois,  non-seulement  à cause  des  mauvaises  herbes  qui  empêchent  le 
développement  des  jeunes  maniçobas,  mais  aussi  pour  empêcher  les  rats  et  autres  ron- 
geurs d’y  chercher  un  abri. 

Les  distances  auxquelles  on  doit  planter  ou  semer  ces  maniçobas 

On  n’a  pas  encore  déterminé  pratiquement  la  distance  à laquelle  il  convient  mieux 
de  placer  le  M.  dichotoma. 

Au  Poste,  on  les  a placés  sur  un  coteau  à 2X3  mètres,  en  quinconce,  et  à mon 
avis,  il  ne  faut  pas  un  espace  plus  grand. 

On  doit  remarquer  qu’à  S.  Louis,  le  terrain  planté  de  la  sorte  est  entièrement  ex- 
posé au  soleil  et  à l’air  et  qu’il  n'y  existe  aucun  arbre  qui  l’ombrage. 

La  plantation  de  ces  maniçobas  à 5 mètres  de  distance,  comme  on  l’a  fait  avec  les 
M.  glaziovii  est,  à mon  avis,  un  luxe  que  seulement  les  agriculteurs  pouvant  disposer 
d’un  grand  nombre  d’ouvriers  peuvent  mettre  en  pratique.  Si  on  fait  la  plantation 
à 2 par  3 mètres,  on  peut  cultiver  pendant  les  deux  premières  années  d’autres  nou- 
veautés telles  que  le  coton  ou  le  maïs,  car  le  terrain  doit  être  constamment  néttoye,  et 
un  cotonnier  annuel  ou  une  tige  de  maïs  à lm,5  de  distance  des  jeunes  maniçobas  ne  leur 
fait  guère  de  mal. 

Les  M.  Pianhyensis  sont  plantés  à S.  Louis  à 2 par  2 mètres  en  quinconce,  car  cette 
espèce  a un  plus  petit  port  et  donne  des  Heurs  à 70  cent,  de  hauteur. 

Le  choix  du  terrain 

D’après  les  cultures  expérimentales  faites  à Casengo  et  à Calunga,  on  voit  que 
c’est  un  terrain  argileux  qui  convient  au  M.  dichotoma. 

D’après  quelques  renseignements,  nous  voyons  que  cette  espèce  ne  pousse  pas  d’une 
façon  satisfaisante  à Pungo  Andongo;  mais  on  ne  peut  pas  encore  dire  si  c’est  à cause 
du  terrain  ou  des  conditions  climatériques. 


07 


Les  terrains  des  régions  de  Casengo,  Golungo  et  Calunga  ne  sont  pas  très  variables, 
mais,  sans  doute,  leur  climat  présente  de  considérables  variations;  il  suffit  de  remarquer 
les  différences  de  leurs  altitudes. 

On  peut  dire  que  les  dimensions  du  M.  dichotonia  dans  cette  région  sont  aujourd’hui 
presque  semblables  à celles  des  Hévéas  également  essayées  dans  le  môme  but.  On  voit  une 
différence  prodigieuse  en  faveur  de  Calunga  qui  est  situé  à 240  mètres  au  dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  dont  le  climat,  pour  cette  raison,  est  nécessairement  plus  uniforme  par  rap- 
port à sa  température. 

Toutefois,  un  observateur  perspicace  ne  manquerait  pas  de  remarquer  que  le  M.  Di- 
chotoma,  dans  les  petites  altitudes,  atteint  un  tronc  d’une  plus  grande  hauteur. 

La  croissance  du  tronc  est  aussi  intéressante,  comme  on  l’a  remarqué  dans  ce  Poste 
d'essais.  Pendant  la  saison  sèche,  les  arbres  s’inclinèrent  tous  vers  le  versant  de  la  mon- 
tagne, et  ce  n’est  qu’au  commencement  de  l’été  qu’ils  commencèrent  à prendre  une  posi- 
tion verticale,  croissant  alors  leurs  troncs  (caractéristiquement  tortueux)  spécialement  en 
épaisseure. 

Le  terrain  choisi  au  Poste  pour  la  végétation  du  M.  pianhyensis  est  le  plus  pierreux 
qu’on  y a pu  trouver;  il  est  situé  à 800  mètres  environ  au  dessus  de  la  mer,  et  à cet 
égard  il  correspond  à peu  près,  à la  région  d’oïi  il  est  originaire,  car,  ainsi  que  nous  l’avons 
vu  dans  les  publications  antérieures,  le  M.  pianhyensis  pousse  dans  les  terres  composées 
de  roches  sablonneuses  qui  s’allongent  vers  le  sud  du  Cearâ. 

D'après  cette  description  géographique,  ou  peut  conclure  que  cette  espèce  pousse  à 
de  plus  grandes  altitudes  que  les  deux  autres  ; cependant  nous  ne  pouvons  guère  espérer 
que  la  croissance  du  M.  pianhyensis  ne  varie  pas  plus  que  le  M.  Glagiovii  dans  les  diffé- 
rentes altitudes. 


Ennemis  des  plantations 


J’ai  déjà  dit  qu'il  fallait  surveiller  les  pépinières  avec  soin,  quand  les  graines  sont 
en  voie  de  germiner,  afin  que  les  rats  ou  toute  autre  espèce  d’animaux  rongeurs  ne 
réussissent  à les  découvrir. 

Il  faut  aussi  avoir  le  même  soin  avec  les  plantes  qui  ont  été  transplantées. 

Toute  plantation  qui  n’est  pas  régulièrement  nettoyée  court  le  danger  d’être 
abîmée  par  ces  animaux,  ce  qu’on  peut  démontrer  par  l’essai  qui  suit: 

En  novembre  de  l’année  dernière,  après  les  grandes  pluies,  on  cessa  de  nettoyer 
la  plantation  du  M.  dichotoma  du  Poste  pendant  5 semaines,  en  sorte  que,  pendant 
cette  durée,  les  rats  s’y  réfugièrent,  et  le  dommage  qu’ils  y causèrent  fut  grand;  ils  atta- 
quèrent 20  % des  arbres  dont  les  troncs  avaient  déjà  5 centimètres  de  diamètre,  en  leur 
rongeant  l’écorce  autour  des  troncs,  de  la  même  façon  que  les  lapins  en  Europe  rongent 
les  troncs  des  arbres  fruitiers. 

Les  plantes  ainsi  rongées,  en  général,  repoussent  â la  partie  inférieure  aux  blessu- 
res, et  leur  partie  supérieure  sert  de  bouture  qu’on  plante  sur  place,  et  en  peu  de  se- 
maines elle  pousse  de  nouvelles  racines  et  de  nouvelles  feuilles. 

Les  porcs  sauvages  et  le  porc-épic  arrachent  entièrement  les  plantes  pour  en  manger 
les  racines  farinacées;  en  général  ils  ne  nuisent  pas  aux  troncs  qu’on  peut  replanter 
avec  succès. 


68 


L’antilope,  très  vulgaire  dans  les  forêts  de  Cazengo,  nommé  Calungo,  dévore  les 
feuilles  avidemment,  et  elle  est  capable  de  dépouiller  des  douzaines  de  jeunes  plantes  en 
quelques  heures. 

La  production  du  Caoutchouc 

On  ne  peut  rien  dire  pour  le  moment  à cet  égard,  car  les  arbres  sont  à peine  âgés  de 
14  mois.  Nous  comptons  les  saigner  au  commencement  de  l’année  prochaine. 

Toutefois,  il  est  évident  que  les  incisions  peuvent  être  faites  avec  plus  de  facilité 
que  chez  le  M.  Glaziovii,  parce  que  son  écorce  est  charnue  et  non  coriace  et  sèche. 

Le  latex  fourni  par  le  M.  dichotoma  semble  être  aussi  plus  riche  en  caoutchouc. 
Dans  toutes  les  fermes  de  la  commune  de  Loanda  situées  à 530  mètres  au  dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  il  faut  planter  pour  l’avenir  ces  nouvelles  maniçobas  de  préférence  à 
l’Hevéa  ou  à tout  autre  arbre  caoutchoutifère  déjà  introduit  à Angola. 

Dans  la  grange  de  S.  Louis,  il  est  inutile  d’étendre  la  plantation  des  Hévéas,  car  leur 
développement  est  très  lent  de  sorte  que  le  rendement  doit  nécessairement  en  être 
petit.,  (1) 


Hevéa  braziliensis 


Les  28  et  29  novembre  1907,  la  maison  Neves,  Furtado  & C.e,  fit  dans  sa  propriété  de 
Calunga,  dans  le  Golungo  Haut,  un  semis  de  Hevéa. 

Des  400  graines  semées  (quelques-unes  déjà  germées)  il  n'ont  levées  que  230.  Leur 
transplantation  eut  lieu  au  mois  de  Juin  1908.  Les  plantes  avaient,  à cette  époque,  plus 
d’un  mètre  de  hauteur.  Au  mois  d’Avril  1909,  quelques  unes  atteignaient  3 mètres  de  hau- 
teur et  0m,08  de  circonférence  a 0“,20  du  sol.  (2) 

Mr.  Giovetti,  agriculteur  à Pungo  Andongo,  sema  des  Hevéa  dans  des  terrains  situés 
à 950m  oh  la  température  moyenne  est  de  21<-  et  où  la  pluie  est  peu  abondante  ; une  an- 
née après  avoir  fait  le  semis,  quelques  Hevéa  atteignaient  lm,20  de  hauteur  et  leur  tronc 
0m,04  — 0m,045  de  circonférence  à 0m,30  du  sol.  (3) 

Ficus  élastica 

A l’égard  de  cette  espèce,  Mr.  Gossweiler  dit:  “A  Monte-Bello  (Cazengo)  la  production 
de  caoutchouc,  à l’occasion  de  la  première  saignée  en  1901,  fut  environ  de  300  gr.  pour  cha- 
que arbre  âgé  de  7 ans.  Les  échantillons  que  j’ai  envoyés  à la  maison  Weber  & Schaer, 
d’Hambourg,  furent  classés  en  5 qualités  différentes  d’après  la  méthode  employée  pour  la 
coagulation  du  latex. 


(1)  John  Gossweiler  — Développement  des  nouvelles  maniçobas  de  Bnhia  et  Piauliy.  Renseignements 
préliminaires  sur  la  méthode  de  leu  rculture.  — Grange  de  S.  Louis,  le  15  mars  1909;  in  Bu!,  d’ Agricul- 
ture, etc.  — Loanda,  n.'>  5,  1909,  pag.  200-205. 

(2)  Neves,  Furtado  A G. 11  — Hevéa  braziliensis.  Idem,  n.«  6,  pag.  244. 

(3!  G.  Giovetti  — Hevéa  braziliensis.  Idem,  n.°  3,  pag.  109. 
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La  qualité  la  plus  inférieure,  qui  fut  cotée  5,20  marks  par  kilog.  le  5 novembre  1904, 
était  un  échantillon  coagulé  à l’aide  d’une  solution  de  sel  commun  dans  de  l’eau  pure;  le 
sel  n'en  a pas  disparu  entièrement  après  le  lavage,  ce  qui  le  déprécia  beaucoup. 

La  première  qualité  provenait  du  latex  coagulé  spontanément  sur  leB  troncs  des  ar- 
bres et  roulé  le  lendemain  en  pelotons  par  les  indigènes.  Cet  échantillon  fut  coté  a la 
même  occasion  8,50  marks  par  kilog., 

Mr.  Gossweiler  est  d’avis  qu’on  essaye  l’acclimatation  du  Ficus  élastica  dans  la 
région  de  Malange  et  Quissol,  en  employant  des  boutures  provenant  des  plantations  exis- 
tant à Cazengo.  (1) 


(1)  J.  Gossweiler  — Liste  des  plantes  & expérimenter  dans  les  propriétés  de  Malange,  Quissol,  etc.,  ,n 
Bid.  d Agricultura,  etc.  — Loanda,  11)09,  n."  9 pag.  344. 
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On  trouve  à Angola  plusieurs  plantes  lacticifères  productrices  de  substances  qui,  par 
leur  composition  et  leurs  propriétés  physiques,  peuvent  être  inclus  dans  le  groupe,  encore 
mal  défini,  des  substances  guttoïdes. 

Parmi  ces  plantes,  celles  qui  intéressent  le  plus,  par  l’abondance  de  latex  qu’elles  pro- 
duisent, semblent  être  quelques  Ficus,  YEuphorbia  candelabrum  et  1 ’Euphorbia  rhipsaloides. 

Les  Ficus  qu’on  trouve  à l’intérieur  du  district  de  Loanda,  et,  peut-être,  aussi  dans 
les  districts  du  Congo  et  de  Lunda,  ne  sont  pas  exploités  par  l’indigène,  et,  à ce  qu’il  pa- 
raît, leurs  produits  n’ont  pas  encore  été  analysés. 

Euphorbia  candelabrum,  Wehv. 

Cette  Euphorbiacée  qui,  d’après  Welwitsch,  le  bien  connu  et  regretté  botaniste,  le 
premier  qui  l’ait  classée  “est  l’arbre  le  plus  caractéristique  de  la  flore  africaine  équino- 
xiale, se  trouve  dans  le  littoral  d'Angola,  formant  “des  forêts  denses  dans  des  endroits 
pierreux  et  secs.,  (1). 

Elle  pousse  abondamment  dans  le  district  du  Congo  (2)  au  nord  d’Ambrizette  et  sur 
les  rives  du  fleuve  M’Brige,  depuis  le  rapide  de  Rl’zengue  jusqu’à  tout  près  son  embou- 
chure. 

Nous  l’avons  vu  pousser  dans  le  district  de  Benguella,  dans  la  zone  montagneuse  et 
sèche  du  littoral,  dans  les  terrains  constitués  par  des  gneiss,  tandis  que  V Euphorbia  rhi- 
psaloides, Welw.  ne  pousse  que  dans  les  terrains  calcaires  plus  ou  moins  argileux.  (3) 

“Au  Congo  on  connaît  vulgairement  cette  plante  sous  le  nom  de  Cassonneira,  cepen- 
dant ce  nom  ne  doit  être  employé  que  pour  V Euphorbia  rhipsaloides,  Welw,  ou  Euphorbia 
'hrucali.  En  langue  ambundo,  le  Candelabrum  prend  le  nom  de  Qu>ssoma.r  (2) 


(t)  Annales  du  Conseil  d'Outremer,  série  I,  pag.  251. 

(2)  Oliveira  Fragateiro  — Euphorbia  candelabrum  ; in  Gazelle  des  Villages,  vol.  XXV,  n."  639,  pag. 
150  - 1908. 

(3)  O.  de  Mello  (ieraldes — De  Catumbella  au  Ilaut-Zambèze.  Revue  Agronomique,  vol.  111 , n."  12, 
pag.  130. 
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“Cette  plante  se  multiplie  facilement  au  moyen  de  boutures  et  on  l’emploie  fréquem- 
ment pour  former  des  enclos  et  des  haies-vives  autour  des  habitations  indigè- 
nes. (1), 

L’  Euphorbia  candelabrum  produit  une  grande  quantité  de  latex  qui  coule  aisément, 
étant  assez  fluide. 

Sa  coagulation  s’opère  rapidement  par  l’alcool,  formant  un  caillot  d’un  blanc  mat 
et  dur,  mais  qui  se  laisse  facilement  rayer  par  l’ongle.  Par  la  coagulation  spontanée  en 
contact  avec  l’air,  on  obtient  une  substance  jaunâtre  et  cassante. 

Dans  ces  deux  cas,  le  produit  de  la  coagulation  ou  du  séchage  du  latex  de  l'Euphor- 
bia  candelabrum,  trempé  dans  l’eau  en  ébullition,  devient  d’abord  plastique  et  ensuite 
très  gluant. 

Le  caillot  de  cette  Euphorbia  ressemble  au  bonéo-viort. 

Mr.  Roscius  Catin  (2)  ingénieur  de  la  Compagnie  du  caoutchouc  de  Lisbonne,  a étu- 
dié quelques  échantillons  de  ce  produit  provenant  d’Angola,  d’oii  il  conclut  qu’il  est  un 
bon  agglutinant  qu’on  vulcanise  très  bien  en  additionnant  au  souire  10  "/o  de  magnésie 
calcinée. 

Le  latex  du  Kiç.oma  a la  composition  suivante  d’après  M.  Catin  : 


Eau 45  % 

Impuretés 14  » 

M.  solubles  dans  l’eau 7 » 

M.  solubles  dans  l’alcool,  l’acétone,  le  benzol,  le  sulfure  de  carbone 

et  le  chloroforme 26  „ 

M.  insolubles  dans  l’acétone  et  l’alcool,  et  solubles  dans  le  benzol, 

le  sulfure  de  carbone  et  le  chloroforme 8 „ 


Le  caillot  de  l’Euphorbia  candelabrum  fut  analysé  à la  Section  Coloniale  de  l’Ins- 
titut Agronomique  et  Vétérinaire  de  Lisbonne. 

Les  échantillons  provenant  aussi  d’Angola  avaient  la  composition  suivante,  se  rap- 
portant à la  matière  sèche  et  libre  d’impuretés: 

Substance  guttoïde 

Résines  solubles  dans  l’alcool  à froid 

» » u » en  ébullition. 

D’après  d’autres  analyses  nous  avons  trouvé  : 

Humidité 

Subs.  guttoïde 

Résines 

Impuretés 


13,050  % 

. . 85,832 

. . 1,118 

j 86,950  » 

% 

Ecb&ntillou 

M.  sèche 

. 10,650 

— 

. 12,000 

14,582 

. 76,000 

85,249 

. 1,150 

1,400 

(1)  José  d’Almeida.  Kiçoma;  in  Gazeta  das  Aldeias.  Vol.  xxvi,  n.°  6. >3,  pag  5. 

(•2)  Ackermann  — Au  ‘sujet  d'une  nouvelle  variété  de  caoutchouc  des  colonies  portugaises.  Le  caou 
tchouc  et  la  Gulla-Perctia,  c.»  51,  pag.  1957. 
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En  ce  qui  concerne  la  valeur  do  ce  produit,  nous  pouvons  fournir  les  renseignements 
suivants: 

“Le  produit  du  candelabrum  (l)  fut  envoyé  par  nous  au  Journal  d’Agriculture  Tropicale 
pour  en  connaître  l’apréciation  et  l’évaluation  industrielles;  en  réponse,  nous  reçûmes 
la  lettre  ci-dessous  de  M.  O.  Labroy,  rédacteur  en  chef  de  cette  importante  Revue: 

“En  réponse  à votre  carte  du  12  courant  (Février  1008),  concernant  un  échantillon  de 
gomme  d’Euphorbia  candelabrum,  j’ai  l’avantage  de  vous  informer  que  cet  échantillon 
soumis  par  nous  à plusieurs  experts  commerciaux  et  chimistes,  en  particulier,  à la 
maison  Hecht  et  à M.  Lamy-Torrillon,  a été  trouvé  sans  grande  valeur;  le  chiffre  de 
0,  fr.  50  le  kilo  par  petites  quantités  a été  indiqué  (2).  C’est  une  résine  qui  ne  paraît  con- 
tenir que  des  traces  de  caoutchouc.  s 

Dans  la  Compagnie  du  caoutchouc  du  Beato  (Lisbonne),  on  nous  a dit  que  ce  produit 
pourrait  être  utilisé  dans  cette  fabrique  au  prix  de  0,50  fr.  à 1 fr.  50  le  kilo. 

Comme  on  voit,  c’est  un  produit  de  peu  de  valeur  commerciale  et  d’un  petit  place- 
ment,. (3) 

A ce  qu’il  paraît,  le  Quiçoma  n’est  pas  exploité  ; et  s’il  l’est,  c’est  seulement  à Mos- 
samedes,  conjointement  avec  l’Euphorbia  rhipsaloides,  Welw. 

Euphorbia  rhipsaloides,  Welw. 

Cette  curieuse  Euphorbia,  connue  par  les  colons  d’Angola  sous  le  nom  de  cassoneira, 
et  que  les  indigènes  de  Loanda  appellent  kainuni  muni,  se  trouve  dans  la  zone  littorale 
d’Angola  dan3  les  terrains  secs. 

Nous  supposons  qu’elle  ne  pousse  que  dans  les  terrains  calcaires,  car,  à Benguella, 
nous  ne  l’avons  trouvée  que  dans  des  terrains  de  cette  nature. 

Sa  multiplication  se  fait  facilement  par  boutures. 

Les  indigènes  l’emploient  â former  des  haies. 

Elle  produit  beaucoup  de  latex  qui  coule  facilement  des  incisions,  et  avec  lequel 
on  fabrique  le  produit  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  à'almeidina  (du  nom  de 
l’agriculteur  Joào  Duarte  d’Almeida,  le  premier  qui  exploita  ce  produit). 

En  Angleterre,  ou  on  l’exporte,  on  l’appelle  potato-gum,  nom  qu’on  lui  donne  à 
cause  de  la  forme  sous  laquelle  elle  est  présentée  dans  le  commerce. 

D’après  des  renseignements  fournis  à M.  le  prof.  José  d’Almeida,  (4)  l'almeidina  se  pré- 
pare en  soumettant  le  latex  de  la  cassoneira  à l’action  du  feu  jusqu’à  complet  dessèche- 
ment, et  en  exposant  ensuite  au  soleil  la  pâte  obtenue  qui  est  réduite  alors  en  boules  de 
forme  irrégulière. 


(1)  Echantillons  de  produit  identique  à celui  qui  a été  analysé  à l’Institut  Agronomique. 
(-)  Le  caoutchouc  Parà  fin  était  it  9 fr.  le  kilo. 

(3)  Oliveira  Fragateiro,  loc.  cit. 

(4)  José  d’Almeida  — Kamuni-muni  ; in  GazeUi  das  Aldeiat.  Vol.  xivi,  n.°  G53,  pag.  6. 
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Ces  boules  d’une  couleur  plus  ou  moins  jaunâtre,  sont  formées  d’une  substance  dure 
et  qui  ne  se  laisse  pas  rayer  par  l’ongle,  comme  on  peut  le  faire  au  produit  de  l’Euphorbia 
candelabrum. 

Lorsqu’on  trempe  cette  substance  dans  l’eau  bouillante,  elle  devient  plastique  et 
ensuite  très  gluante. 

D apres  des  analyses  faites  à la  Section  coloniale  de  l’Institut  Agronomique  et  Vété- 
rinaire de  Lisbonne,  l'almeidina  a la  composition  suivante  : 


Composition  se  rapportant  à la  substance  sèche  et  libre  d’impuretés: 

Substance  guttoïde 19  20 

Résines  solubles  dans  l’alcool  à froid 79,54  , 

» » * „ en  ébullition 1,20  j 80,<4 


D’après  d’autres  analyses  nous  avons  trouvé: 

Humidité 

Sub.  guttoïde 

Résines 

Impuretés 


Kcbaotillon 

Sub. flèche 

12,000 

— 

15,350 

17,460 

69,600 

79,180 

2,950 

3,356 

Les  résines  de  l'aime  dina  furent  déjà  étudiées  par  Mr.  G.  Berry  (1)  dans  un  in- 
téressant mémoire  sur  les  caractères  differenciels  des  guttas  et  de  ses  succé- 
danés. 

Les  échantillons  d’almeidina  analysés  par  ce  chimiste  contenaient  82,78  % d’une  ré- 
sine jaune,  dure  et  cassante. 

Les  indices  de  cette  résine  étaient: 


Indice  de  saponification 50,4 

„ d’acide 11,0 

„ d’éther 39,4 


L’almeidina  paraît  se  prêter  spécialment  pour  la  préparation  des  vernis;  cependant 
nous  croyons  qu’il  est  aussi  employé  aujourd'hui  dans  les  fabriques  de  caoutchouc 
comme  agglutinant. 

Son  prix,  qui  varie  avec  celui  du  caoutchouc,  oscille  à peu  près  entre  150  et  300  reis 
le  kilo. 

On  ne  fabrique  l’almeidina  qu’à  Mossamedes  d'où  on  l exporte  en  Angleterre  par  l'in- 
termédiaire de  Lisbonne. 

D’après  une  statistique  publiée  par  M.  le  prof.  José  d'Almeida  dans  l’intéressant  arti- 


(1  ) La  quinzaine  coloniale.  Tome  xvi,  n.®  193,  pag.  30. 
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c!e  déjà  cité  ci-dessus,  Mo3samedes  a exporté  de  1888  à 1904  les  quantités  suivantes  de  ce 
produit: 


Année» 


Kilo» 


1888 

1890  

1891  

1893  

1894  

1895  

1896.  ... 

1897  

1898  

1899  

1900  

1901  

1902  

1903  

1904  


17,883 

45,522 

35,900 

16,100 

6,000 

11,960 

43,325 

72,748 

82,404 

122,371 

84,024 

76,850 

61,124 

69,316 

71,413 
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Prof.  Carlos  lopio  île  lello  Geraldes 


PARTIE 


|ÈKE 


Le  caoutchouc 


des  plantes  spontanées 


I 

Origine  botanique  du  caoutchouc  du  Mozambique 

Les  études  déjà  faites,  concernant  les  végétaux  caoutchoutifères  de  la  province  du 
Mozambique,  ne  nous  permettent  pas,  pour  le  moment,  de  déterminer  d’une  façon  caté- 
gorique, toutes  les  plantes  productrices  de  caoutchouc  qui  croissent  dans  cette  colonie. 

Cependant,  il  est  bien  avéré  que  du  moins  la  majeure  partie  du  caoutchouc  produit 
au  Mozambique,  est  fourni  par  le  Landolphia  Kirkii  (et  par  ses  variétés  L.  watsonia  et  L. 
delagoensis),  et  le  Mascarenhasia  élastica. 

Il  semble  aussi  que  l’on  peut  affirmer  que  le  caoutchouc  fabriqué  dans  les  territoi- 
res situés  au  sud  du  tropique  provient,  du  moins  dans  sa  plus  grande  part,  du  L.  Kirkii. 
Dans  la  zone  comprise  entre  le  tropique  et  le  Zambèze,  et  qui  constitue  les  territoires  de 
la  Compagnie  de  Mozambique,  il  y a peu  de  temps  encore,  la  seule  espèce  caoutchouti- 
fère  exploitée  était  le  L.  Kirkii  (1).  Et  dans  les  régions  situées  au  nord  du  Zambèze,  du 
moins  la  plus  grande  quantité  du  caoutchouc  qui  y est  cueilli,  provient,  à peu  près  à 
parties  égales,  du  L.  Kirkii  et  du  Mascarenhasia  élastica.  (2) 

Dans  les  territoires  de  la  Compagnie  de  Mozambique,  d’après  Monsieur  Johnson,  son 
Directeur  des  travaux  agricoles,  existent  outre  le  L.  Kirkii  deux  espèces  caoutchoutiiè- 
res  importantes  : le  Mascarenhasia  élastica  (3)  et  un  Landolphia  très  ressemblant  au 
L.  buchananii,  Stapl.  Mais  ces  deux  espèces  ne  furent  exploitées  par  les  indigènes  qu’après 
que  Mr.  Johnson  eut  pris  en  main  la  direction  des  travaux  agricoles. 

Cette  nouvelle  espèce  de  Landolphia,  dit  Mr.  Johnson,  est  assimilable  au  L.  Kirkii 
non  seulement  par  sa  forme,  mais  encore  par  la  qualité  de  son  caoutchouc. 


(1)  W.  Johnson  The  rubler  industry  in  the  lerritories  of  U an  ica  and  Sofala.  1908.  London,  pas.  4. 
C)  fboma-,  Sun  — Flores t /lora  and  forent  ressource s of  Forlugue.se  East  Africa.  1909  — pag.  194 
(3)  D’pproi  quelques  observations  faites  à Kew,  on  conclut  que  les  Mascarenhasia  découverts  par 
. r.  o inson,  différaient  du  M.  élastica  en  ce  que  leurs  feuilles  étaient  émoussées  au  lieu  de  émoussées- 
acuminées,  et  ses  follicules  plus  ou  moins  recourbées  au  bout. 
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On  ne  sait  pas  encore  bien  exactement  dans  quelle  quantité  on  la  rencontre  sur  les 
territoires  de  la  Compagnie  de  Mozambique.  (1) 

Outre  les  espèces  caoutchoutifêres  sus-indiquées,  on  trouve  dans  la  province  du  Mo- 
zambique quelques  autres  plantes  laticifères,  mais  dont  les  produits  par  leurs  qualités, 
ne  peuvent  pas  être  considérés  comme  caoutchouc  mais  comme  substances  guttoïdes. 

Nous  en  parlerons  en  particulier. 

* 

On  obtient  le  caoutchouc  en  Mozambique  d’après  les  deux  procédés  suivants. 

ler  Les  Baignées. 

2°  La  trituration  des  écorces. 

En  conséquence,  d’accord  avec  ce  que  nous  avons  déjà  dit  en  ce  qui  regarde  1 origine 
botanique  du  caoutchouc  exporté  par  le  Mozambique,  on  peut  affirmer  qu’cw  moins  la 
partie  la  plus  importante  du  caoutchouc  obtenu  d’après  le  premier  procédé  provient  du  L.  Ktrkii  et 
du  M.  élastica  ; et  que  le  Landolphia  Kirkii  est  V espèce  caoutchoutif'ere  d'où  provient,  du  moins  la 
plus  grande  part,  du  caoutchouc  fabriqué  par  le  second  procédé. 


(1)  W.  Johnson  — ouvrage  cité,  pag.  6. 


Etude  des  plantes  qui  produisent  le  caoutchouc  du  Mozambique 


Mascarenhasia  élastica,  K.  Sclmm.  • 


Distribution  géographique 


Le  Mascarenhasia  élastica  se  trouve  à Manica  et  à Sofala  (territoires  de  la  Com- 
pagnie du  Mozambique)  ou  il  est  en  abondance,  d'après  Mr.  Johnson. 

Au  nord  de  Zambèze  il  est  commun  à Maganja  da  Costa  et  à Nhamacurra  (Sim). 


noms  vulgaires:  n'harasika  (Manica  et  Sofala);  ûnperati  (Quelimane). 


Habitat 

On  ne  rencontre  cette  plante  caoutchoutifère  que  près  des  cours  d’eau.  Cependant 
les  eaux  stagnantes  lui  sont  plus  nuisibles  que  la  sécheresse. 

C’est  à cause  de  cela  que,  pour  sa  culture  en  Mozambique,  Mr.  Thomas  Sim  conseille 
de  choisir  de  préférence  aux  terrains  bas,  les  terrains  hauts  et  humides. 

Exploitation 

Le  Mascarenhasia  élastica  dans  les  territoires  de  Manica  et  de  Sofala  atteint  de  6 
9 mètres  de  haut. 

Le  latex  produit  par  ce  petit  arbre  est  blanc  et  se  coagule  rapidement  au  contact  de 
l’air.  Selon  Mr.  Thomas  Sim  il  coule  des  incisions  plus  lentement  que  le  latex  du  L.  Kir- 
kii.  Encore  selon  Thomas  Sim,  le  caoutchouc  de  cette  espèce  est  préparé  par  les  indigè- 
nes d’après  le  procédé  employé  pour  la  fabrication  du  caoutchouc  du  fi.  Kirkii  de  première 
qualité  (1),  et  il  est  également  coté  par  les  négociants  locaux.  Cependant  le  caoutchouc 
du  Mascarenhasia  élastica  paraît  d’une  qualité  un  peu  inférieure  à celui  du  L.  Kirkii. 

Comme  le  caoutchouc  du  Mascarenhasia  est  encore  peu  connu,  à titre  de  renseigne- 
ments, pour  qu’on  puisse  le  comparer  à celui  du  L.  Kirkii,  nous  présentons  les  analyses 


(1)  Incisions  et  coagulation  du  latex  au  contact  de  l’air,  en  général  sur  l’écorce  de  la  plante. 
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ci-dessous,  faites  à l’Institut  Impérial  de  Londres  (1)  sur  quelques  échantillons  provenant 
de  l’Afrique  orientale  anglaise. 


Caoutchouc  de  Masearenhasia  élastica 


Humidité 

Caoutchouc 

Résines 

Proteine 

Substances  insolubles 
Cendres 


Echantillon  reçu 

10.0 

69,0 

6,1 

3,5 

11,4 

2,29 


Composition  en  rapport 
avec  le  caoutchouc  »ec 


76.6 
6,8 
3,9. 

12.7 
2,54 


Ce  caoutchouc,  malgré  le  pourcentage  élevé  d’impuretés  qu’il  contient  (défaut  qui  se- 
peut  facilement  corriger  en  laissant  la  récolte  avec  plus  de  soins),  obtint  à Londres  une- 
cote  de  3 s.  6 d.  par  liv.  en  même  temps  que  le  caoutchouc  Para  était  coté  5 s.  2 d.  par  liv. 

Mr.  Johnson  qui  étudie  actuellement  la  culture  et  l’exploitation  du  Masearenhasia 
élastica,  dans  les  territoires  de  la  Compagnie  de  Mozambique,  nous  fournit  les  renseigne- 
ments suivants.  (2) 

Le  meilleur  procédé  pour  l’extraction  du  latex  consiste  à faire  des  incisions  tranver- 
sales  sur  l’écorce,  comprenant  la  moitié  de  la  circonférence  du  tronc.  On  recueille  alors 
le  latex  et  on  le  fait  coaguler  à bains-marie. 

En  ajoutant  au  latex  quelques  gouttes  de  jus  de  citron  on  active  la  coagulation  qui 
s’opère  alors  en  quelques  minutes.  Les  incisions  se  cicatrisent  facilement. 

D'aprè3  mr.  Johnson,  un  mois  suffit  pour  cette  cicatrisation. 

Voici  quels  rendements  il  obtint  en  caoutchouc,  sur  13  arbres  saignées  en  1909. 

Epoque  de  la  Baigné#  1ère  série 

Février,  28 

Mars,  1 

„ 2 

B 3 

Moyenne  par  arbre  17,92  gr. 

2ième  série 

Avril,  16  

b 17 

B 18 

B 19 

Moyenne  par  arbre  5 gr. 


12.5  gr. 

22.5  „ 
15  B 

1S  B 

67  , 


Rapport  en  caoutchouc  seo 

83  gr. 

47  s 
59  , 

_44  , 

233  , 


(1)  Bull,  of  the  Impérial  Institute.  Volume  V.  n.°  3,  1907,  pag.  236. 

(2)  Gouvernement  du  territoire  de  Manica  et  Sofala  (Compagnie  de  Mozambique).  Rapports  de  1 Agro- 
nomie de:  Février,  Mars,  Mai  et  Juin  1909. 
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Epoque  de  la  saignée  série  Rapport  eu  caoutchouc  soc 

Mai,  18 12  gr. 

a 1‘» 15  a 

a 20  20  „ 

a 21 16  , 

63  , 

Moyenne  par  arbre  4,84  gr. 

Total  du  caoutchouc  rapporté- 364  gr. 

Moyenne  générale  par  arbre 28  , 


Malgré  la  petite  quantité  de  caoutchouc  produite  par  le  Mascarenhasia  élastica, 
mr.  Johnson  dit  que  sa  culture  doit  être  rémunératrice.  En  effet,  c’est  un  arbre  de  petite 
dimension.  Dans  les  plantations  il  suffira  de  planter  à deux  mètres  d’intervalle,  ce  qui 
donne  2500  arbres  par  hectare  ; c’est-à-dire  10  fois  plus  d’arbres  par  hectare  que  dans 
les  plantations  d’Hévéa. 

Culture 

On  connaît  encore  peu  de  chose  sur  la  culture  de  cette  intéressante  espèce  caoutchou- 
tifère. 

La  Compagnie  de  Mozambique  est  en  train  de  faire  sur  ce  point  des  essais  dans  sa 
Station  expérimentale  de  Zimbiti  (1),  ce  qui  nous  amène  à croire  que  Mr.  Johnson  qui  dirige 
aujourd’hui  supérieurement  la  station,  nous  donnera  d’ici  à peu  des  renseignements  im- 
portants sur  la  culture  du  Mascarenhasia  élastica,  espèce  que  nous  croyons  de  valeur, 
non  seulement  par  la  qualité  du  caoutchouc  qu’elle  produit,  mais  aussi  par  la  cicatrisa- 
tion facile  et  rapide  des  incisions. 

Il  est  inutile  de  dire  que  cette  dernière  qualité  est  précieuse. 

Enfin,  comme  cette  plante,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  se  trouve  en  général 
dans  les  terrains  humides,  sa  culture  ne  parait  pas  avantageuse  dans  les  terrains  secs. 

Ainsi  Mr.  Hedde,  jardinier  du  gouvernement  allemand  à Dar-es-Salam  (Afrique  orien- 
tale allemande),  fit  des  expériences  au  sujet  de  la  culture  du  M.  élastica,  d’où  il  conclut 
que  dans  les  terrains  secs  elle  fleurie  et  fructifie  à cinq  ans;  mais  dans  ces  conditions  la 
quantité  de  latex  est  infime.  (2) 


Landolphia  Kirkii,  Dyer 


Distribution  géographique 

D une  manière  générale  on  peut  dire  que  le  Landolphia  Kirkii  se  rencontre  dans 
toute  la  province  de  Mozambique. 

Néammoins  au  sud  du  fleuve  Limpopo  il  est  moins  abondant  (Sim). 


(1)  W.  Johnson,  Hep.  on  /.imbili  Agricullural  experimental  station  — London,  1909,  pag.  G. 

(1 2)  Dr-  StaPf-  u9°*  Rubber  in  üritiih  sait  Africa.;  in  Kew  Bul.  — pag.  283,  n."  7,  1907. 
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Il  ne  nous  est  pas  possible  de  délimiter  les  régions  oîi  croît  cette  espèce  caout- 
choutifère,  car  les  documents  existants  sur  le  caoutchouc  au  Mozambique  ne  le  per- 
mettent pas. 

Dans  les  territoires  de  la  Compagnie  de  Mozambique,  selon  Mr.  Johnson  (1),  on  le 
trouve  a une  petite  distance  de  la  côte  et  dans  1 intérieur  jusqu’à  environ  1200  mètres 
d’altitude. 

noms  vulgaires.  — M’hungo  (Manica  et  Sofala);  ibungo  (Lourenço  Marques);  mungo 
(M’Chopes);  impela  (Quélimane). 


Habitat 

Le  Landolphia  Kirkii  préfère  les  terrains  sablonneux  et  clairs  et  un  climat  pluvieux. 

Dans  les  terrains  marécageux  et  limoneux,  on  le  trouve,  mais  en  petite  quantité. 

Il  aime  mieux  les  terres  élevées. 

Le  milieu  exerce  une  grande  influence  sur  son  port. 

Ainsi,  dans  les  territoires  de  Manica  et  Sofala,  Mr.  Johnson  (2)  remarqua  que,  dans  les 
terrains  secs  de  la  zone  basse,  ce  Landolphia  se  montre  isolé,  il  n’atteint  que  peu  de  déve- 
loppement et  se  réduit  quelques  fois  à un  arbrisseau.  Son  feuillage,  dans  ces  régions, 
ainsi  que  ses  fleurs  et  ses  fruits,  sont  moins  abondants  que  lorsque  il  pousse  dans  des 
terres  hautes,  dans  des  régions  à pluies  fréquentes. 

Au  contraire,  dans  les  régions  hautes  et  pluvieuses,  le  Landolphia  Kirkii  atteint  les 
proportions  d'une  énorme  liane  dont  les  branches  mesurent  parfois  plus  de  30  métrés  et 
s’étalent  sur  les  arbres  touffus  et  séculaires,  leurs  voisins. 

Dans  ces  conditions,  les  branches  du  Landolphia  Kirkii  ont  souvent  un  diamètre  de 
€m,254  — 0m,305;  tandis  que  les  branches  de  ceux  qui  poussent  dans  des  terrains  bas  et 
secs  excèdent  rarement  0n»,152. 

Le  Landolphia  Kirkii  aime  la  lumière  et  l’air. 

C’est  pourquoi  dans  les  endroits  plus  sombres  des  forêts,  il  cherche  avidement  la 
cime  des  arbres  pour  s’y  enlacer  ; c’est  aussi  dans  les  endroits  les  plus  aérés  et  les  plus 
ensoleillés  des  forêts  que  l’on  voit  pousser  le  plus  de  jeunes  plantes.  D’ailleurs  il  en  est 
de  même,  paraît-il,  pour  toutes  les  espèces  de  Landolphia.  (3) 

Exploitation 

Celui-la  seul  qui  connait  l’habitat  du  Landolphia  Kirkii  peut  savoir  quelles  difficultés 
présente  en  général  l’exploitation  de  cette  plante. 

Cependant,  les  indigènes  pénètrent  facilement  dans  les  forêts  épaisses  ou  se  trouve 
habituellement  cette  liane. 

Le  latex  produit  par  le  L.  Kirkii,  est  blanc,  épais  et  riche  en  caoutchouc.  Sa  coagu- 
lation s’opère  rapidement  au  contact  de  l’air. 

Le  caoutchouc,  préparé  récemment  et  avec  soin,  se  présente  sous  une  couleur  blan- 
che, mais  après  qu’il  à séché,  il  prend  la  couleur  ambre-clair. 


(t)  W.  Johnson,  loc.  cit.,  pag.  4. 

(2)  W.  Johnson,  loc.  cit.,  pag.  4 5. 

(3)  De  Wildetnan  — Plantes  intéressantes  de  la  flore  du  Congo.  Vol.  vu,  fasc.  II,  pag.  203. 
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Les  indigènes  emploient  deux  procédés  généraux  pour  l’exploitation  du  Landolphia 
Kirkii. 

ai  Le  premier  consiste  à extraire  le  caoutchouc  des  écorces,  de  la  même  manière  que  le 
font  les  indigènes  de  l’Atrique  Occidentale,  pour  la  fabrication  du  caoutchouc  des  rhizomes. 

Mais  on  ne  peut  pas  dire,  si  usant  de  ce  procédé,  les  indigènes  se  contentent  de  cou- 
per la  partie  aérienne  des  lianes,  ou  s’ils  arrachent  aussi  les  racines  dont  l’écorce, 
comme  ou  le  sait,  est  riche  en  caoutchouc. 

Il  est  évident,  que  l’arrachement  des  racines  des  Landolphia,  doit  être  rigoureuse- 
ment prohibé,  sous  peine  de  détruire  complètement  les  régions  où  se  pratiquerait  un 
mode  si  barbare  d’exploitation. 

Il  en  va  tout  autrement  du  coupage  des  parties  aériennes  (exploitations  en  taillis) 
et  plus  tard  nous  examinerons  cet  important  sujet. 

b)  Le  second  procédé  d’exploitation  consiste  à pratiquer  des  incisions  sur  le  tronc  et 
sur  les  branches  de  la  plante,  et  en  général  laisser  coaguler  le  latex,  sur  l’écorce.  Les 
lanières  de  caoutchouc  sont  ensuite  pliées  en  pelotons,  en  forme  de  boule  ou  de  fuseau. 

Dans  les  territoires  de  Manica  et  de  Sofala  (Compagnie  de  Mozambique),  le  procédé 
que  l’on  cherche  actuellement  à vulgariser,  est  le  suivant. 

Le  L.  Kirkii,  est  saigné  dans  la  position  ou  il  se  trouve. 

Les  incisions  sont  faites  avec  un  couteau  à tranchant  droit  (à  Mossurise,  etc.,  on  em- 
ploie le  couteau  “budding  Knife,). 

Le  nombre  de  ces  incisions  est  variable.  Ce  nombre  dépend  de  l’épaisseur  du  tronc 
et  des  branches  de  la  plante. 

Il  y a beaucoup  de  Landolphias  qui  supportent  sans  dommage  de  25  à 30  incisions. 

Les  incisions  ont  (à  Mossurise)  un  décimètre  de  long  pour  un  demi-décimètre  de 
large.  Elles  se  font  superficiellement  pour  ne  pas  nuire  au  cambium.  On  commence  par 
les  branches  ou  ramifications  supérieures  et  on  prolonge  autour  du  tronc  jusqu’à  sa  base. 

Les  incisions  doivent  être  ménagées  à un  ou  plusieurs  centimètres  d’intervalle  les 
unes  des  autres. 

Après  l’écorcement  du  tronc,  les  tissus  lactifères  demeurent  à découvert. 

Le  latex  très  épais  commence  aussitôt  à couler  de  la  blessure.  Il  s’agglutine  en  gou- 
telettes  que  l'on  étend  du  doigt  sur  la  superficie  de  l’incision,  constituant  ainsi  une  mince 
couche  ou  pellicule  qui  se  coagule  immédiatement  et  empêche  le  latex  de  couler.»  (1) 

Mais  dans  les  régions  où  la  récolte  du  caoutchouc  n’est  pas  réglementé,  il  paraît 
que  la  partie  aérienne  des  Landolphia,  pour  une  très  grande  partie,  si  non  pour  tous,  est 
complètement  détruite. 

Ainsi,  il  semble  y avoir  plusieurs  régions  où  les  troncs  et  les  branches  des  Landol- 
phia sont  coupés  en  tronçons  d’où  l’on  fait  couler  le  latex.  Et  selon  Mr.  Julio  de  Vilhena, 
le  procédé  employé  dans  le  district  de  Inhambane  est  le  suivant:  le  nègre  en  présence 
d un  Landolphia,  ■‘en  règle  générale,  coupe  la  partie  supérieure,  il  courbe  ensuite  le  reste 


(1)  La  Compagnie  de  Mozambique  îi  l’Expoeilion  de  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne.  Lisbonne, 
1900 — l’ag.  110. 


86 


du  tronc  de  la  liane  sur  des  fourches;  il  pratique  alors  des  incisions  et  dispose  des  petits 
morceaux  de  bois  que  le  latex  coulant  vient  entourer  pour  former  ce  que  l’on  appelle  le 
fuseau.,  (t) 

Il  est  clair  que  même  dans  ce  dernier  cas  la  partie  aérienne  du  Landolphia  mourra, 
parce  que  le  nègre  fera  le  plus  possible  d’incisions  et  sans  aucun  doute,  profondes. 

Des  mesures  prises  pour  s’opposer  à la  dévastation  des  régions  caoutchoutifères,  se 
sont  répandues  dans  quelques  parties  du  Mozambique.  Elles  sont  fondées  sur  la  défense 
de  l’exportation  du  caoutchouc  obtenu  par  battages  des  écorces.  Mais,  d’après  ce  que 
nous  venons  de  dire,  de  telles  mesures  sont  évidemment  inefficaces  et  peuvent  même 
mener  l'indigène  à saigner  les  racines,  afin  d’obtenir  pour  chaque  arbre  une  plus  grande 
production,  ce  qui  n’est  pas,  paraît-il,  dans  ses  habitudes.  Il  va  sans  dire  que  de  telles 
saignées  conduiraient  à la  ruine  des  plantes. 

A ce  qu’il  paraît,  la  meilleure  époque  pour  la  récolte  du  caoutchouc  est  la  saison  des 
pluies;  durant  la  saison  sèche,  le  rendement  est  moindre. 

Ainsi  d’après  monsieur  le  capitaine  Silveira  Machado  “dans  la  saison  sèche,  on  ob- 
tient des  lianes  bien  formées  entre  27,5  et  28  grammes.  Mais  on  doit  faire  cette  opération 
de  bon  matin,  alors  que  les  plantes  n'ont  pas  encore  perdu  la  fraîcheur  de  la  rosée  nui- 
tale;  ceci  peut  se  faire  en  deux  heures.  Dans  la  saison  pluvieuse,  dans  le  même  espace 
de  temps  et  des  mêmes  lianes  on  extrait  une  moyenne  de  120  grammes.,  (2) 

Monsieur  Silveira  Machado  fit  ses  essais  à Mandanda,  région  appartenant  au  domaine 
de  la  Compagnie  de  Mozambique. 

D’après  les  expériences  faites  par  la  Compagnie  de  Mozambique,  la  production  varie 
entre  30  et  200  gr.  pour  chaque  liane. 

Les  indigènes,  chaque  fois  qu’ils  le  peuvent,  introduisent  frauduleusement  dans  les 
gâteaux  ou  fuseaux  de  caoutchouc,  des  substances  étrangères  qui  diminuent  beaucoup 
la  valeur  de  la  marchandise. 

Dans  le  but  d’empêcher  cette  fraude  la  Compagnie  ne  permet  pas,  dans  ses  territoires,  la 
circulation  du  caoutchouc  en  gâteaux  ou  en  fuseaux  qui  n’ont  pas  été  préalablement  coupés. 

Outre  quelle  empêche  la  fraude,  cette  méthode  a encore  l’avantage  de  faciliter  le  sé- 
chage du  caoutchouc.  Il  est  à souhaiter  que  cette  mesure  soit  prise  dans  toute  la  pro- 
vince du  Mozambique. 

Mr.  Johnson,  en  vue  d’améliorer  la  qualité  du  caoutchouc  produit  dans  les  territoires 
de  la  Compagnie  de  Mozambique,  essaya  de  soumettre  ce  caoutchouc  à 1 action  de  la  fu- 
mée provenant  de  la  combustion  du  bois. 

On  examina  à Londres  des  échantillons  préparés  d’après  cette  méthode,  et  d’autres 
d’après  la  méthode  vulgaire.  Les  échantillons  préparés  par  l’enfumage  furent  cotes  4 s. — 
4 s.  1 d.  par  liv.,  tandis  que  le  caoutchouc  traité  par  le  procédé  ordinaire  fut  coté  a3s  II 
<j.  _ 4 s.  par  liv.  (le  caoutchouc  Para-prime  était  coté  à 4 s.  2 d.  par  liv.)  L’expert  qui  fit 


(l  i Province  du  Mozambique.  Rapports  et  renseignements.  1908.  Lourenço  Marques,  p.  8.  (Renseigne- 
ments du  gouverneur  Julio  de  Vilhena.)  . _ 

(<l)  La  Compagnie  de  Mozambique  d i Exposition  de  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne.  1906.  p.  - 

remarque. 
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l’examen  des  échantillons  fut  d’avis  que  le  caoutchouc  préparé  par  l’enfumage  se  trou- 
vait un  peu  amélioré  tant  en  qualité  qu’en  apparence,  car  il  semble  que  l’enfumage  lui 
donne  plus  d'éclat  et  plus  d’élasticité. 

Comme  dit  encore  Mr.  Johnson,  puisque  le  bois  est  en  grande  quantité  dans  les  zones 
caoutchoutifères  et  que,  par  l'enfumage,  la  dessication  est  bien  plus  rapide,  il  y aurait 
grand  avantage  à employer  l'enfumage.  (1) 

Culture 

Le  Landolphia  Kirkii  produit  une  grande  quantité  de  graines,  mais  elles  perdent  fa- 
cilement leur  pouvoir  germinatif. 

Les  graines  ingérées  par  les  oiseaux,  ne  perdent  pas  leur  pouvoir  germinatif,  et  le 
transport  des  graines  fait  par  eux  est  un  des  moyens  naturels  de  la  propagation  du  L. 
Kirkii. 

On  trouve  relativement  très  peu  de  plantes  jeunes  dans  les  forêts  épaisses,  dit  Mr. 
Johnson;  la  cause  en  est,  sans  doute,  le  manque  de  lumière.  Il  ajoute  encore  que  quel- 
quefois, dans  ces  conditions,  les  Landolphias  produisent  des  racines  adventices  qui  s’en- 
racinent dans  le  sol. 

Comme  en  Mozambique  l’exploitation  du  caoutchouc  n'est  pas  réglementé,  la  culture 
des  Landolphia  a été  négligée. 

Il  faut  cependant  faire  exception  pour  les  territoires  de  la  Compagnie  de  Mozambique 
ou  1 exploitation  du  caoutchouc  est  soumise  à un  réglement  que  nous  donnerons  plus 
tard  in  extenso. 

Mr.  Johnson  nous  apprend  encore  que  la  Compagnie  du  Mozambique  a dépensé  de 
grosses  sommes  pour  la  propagation  du  L.  Kirkii,  qu’elle  sema  sur  ses  territoires  de 
grandes  quantités  de  graines  et  y planta  des  milliers  de  jeunes  plantes,  s’efforçant  do 
son  mieux,  à favoriser  la  propagation  naturelle  d’une  si  importante  espèce  caoutchou- 
tifère. 

La  culture  du  L.  Kirkii  est  réglée  dans  les  territoires  de  cette  Compagnie  d'après 
les  instructions  suivantes:  (2) 

Le  fruit  du  L.  Kirkii  (M  pira)  arrive  maturité  à la  fin  de  Décembre  ou  au  commen- 
cement de  Janvier. 

Il  doit  être  cueilli  parfaitement  mûr.  Il  est  alors  d’un  jaune  pâle  et  l’écorce  est  très 
fragile  sous  la  pression  des  doigts.  Il  faut  ne  pas  le  confondre  avec  celui  du  L.  floride  (konga). 
Chaque  fruit  renferme  en  moyenne  25  graines.  Les  graines  sont  entourées  d’une  pulpe. 

Préparation  de  la  graine 

“Arrivés  à complète  maturité  les  fruits  tombent  facilement;  il  est  toujours  préfé- 
rable de  les  cueillir  dans  cet  état.  Mais  si  par  hasard  ils  sont  cueillis  avant  leur  matu- 
rité, il  faut  les  faire  mûrir  à l’ombre. 


(1)  \V.  Johnson.  The  llubher  industry  etc.  p.  11. 

W La  Compagnie  de  Mozambique  à l'Exposition  de  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne,  p 83-91. 
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On  ouvre  les  fruits  mûrs,  et  on  jette  graines  et  pulpes  dans  un  demi  baquet  d’eau. 
On  agite  l’eau  tout  en  pressant  plusiours  fois  les  graines.  Grâce  à ce  procédé,  la  pulpe  se 
détache  facilement  et  laisse  les  graines  a nu.  On  met  ensuite  les  graines  dans  un  autre 
baquet  où,  de  nouveau  on  les  lave;  enfin  on  les  met  à sécher  à l’ombre  juste  le  temps  né- 
cessaire pour  faire  évaporer  l’eau  qu’elles  contiennent. 

Il  faut  que  les  semences  ne  soient  jamais  exposées  au  soleil;  et  ne  préparer  le  ma- 
tin que  celles  que  l’on  pourra  semer  dans  la  journée. 

Les  graines  ont  la  forme  d’un  gros  haricot.  Celles  qui  n’ont  pas  cette  forme  et  cette 
grosseur  doivent  être  rejeteés. 

Semis  direct 
Choix  du  terrain 

‘Pour  le  choix  du  terrain,  le  meilleur  guide  est  l’existance  de  la  liane  naturelle;  à 
défaut  de  ce  guide,  il  faut  choisir  de  préférence  les  terrains  frais,  mais  qui,  en  aucune 
saison,  ne  doivent  être  ni  couverts  d’eau,  ni  trop  secs;  ces  terrains  doivent  aussi  être 
dépouillés  d’arbrisseaux,  de  bruyères,  etc , et  à l’abri  des  incendies. 

La  terre  doit  être  riche,  profonde  et  de  consistance  moyenne,  c’est-à-dire  sans  excès 
de  sable  ou  d’argile. 

Les  Landolphia  poussent  bien  dans  les  terrains  bas,  tout  près  des  ruisseaux,  sous  de 
grands  arbres  laissant  passer  le  soleil  à travers  leur  feuillage;  car  dans  les  arbres  les  Lan- 
dolphia ne  cherchent  pas  tant  l’ombre  qu’un  appui  physique. 

Préparation  du  terrain 

‘Pour  ne  pas  perdre  de  temps,  on  prépare  le  terrain  autant  que  possible  vers  la  tin 
de  l’époque  sèche,  ou  tout  au  moins  quelque  temps  avant  les  semailles,  pour  l'aérer. 

Au  pied  de  chaque  arbre  support,  on  défriche  le  terrain  à un  mètre  do  la  racine,  en- 
levant toutes  les  pierres  .et  corps  étrangers  qui  s’y  trouvent  et  on  les  jette  a distance. 

Au  moyen  de  trois  pieux  on  marque  à 0,50  de  l’arbre  à peu  prés,  um  triangle  équilatéral. 

A chacun  des  points  marqués  par  les  pieux,  on  fait  une  fosse  de  0,3  de  diamètre  0,& 
de  profondeur  environ. 

Si  au  fond  de  la  fosse  on  ne  rencontre  pas  de  terre  végétale,  on  y en  mettra  un  peu; 
et  on  laissera  une  petite  bordure  tout  autour  de  l’ouverture  pour  mieux  retenir  l’eau  de 
pluie.  Le  fond  de  la  fosse  doit  être  formé  de  terre  végétale  que  l’on  foule  legerement 
du  pied  de  temps  en  temps.  Aprè3  que  les  graines  ont  été  préparées,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  plus  haut  (1),  on  pratique  le  semis  de  la  façon  ci-dessous: 

Semis 

“On  fait  avec  le  doigt,  au  milieu  de  la  fosse,  trois  petits  trous  de  la  longueur  de  deux 
phalanges,  à une  distance  les  uns  des  autres  de  0m,l;  on  introduit  dans  chacun  de  ces 
trous  une  graine  et  on  la  couvre  ensuite  avec  de  la  terre. 


(1)  Le  depulpage  ainsi  que  le  séchage  des  graines  n’est  pas  absolument  necessaire. 
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Au  milieu,  on  place  un  pieu,  comme  marque  indicatrice  de  l’endroit  oïl  l’on  a 
semé. 

Un  mois  ou  cinq  semaines  apres,  les  jeunes  Landolphia  commencent  à lever.  Autour 
de  chaque  arbre,  on  aura  doue  neuf  plantules  qui,  généralement,  se  développent  toutes. 
Cependant  trois  lianes  suffisent  pour  un  arbre,  les  autres  seront  transplantées  à la  sai- 
son suivante. 

L’entretien  des  jeunes  Landolphia  demande  quelques  soins  pendant  les  deux  pre- 
mières années.  Après  cette  période,  la  liane  aura  elle  même  assez  de  vigueur  pour  se 
garantir  contre  les  plantes  sauvages. 


Pépinières 

■La  création  des  pépinières  a pour  but  de  développer  les  plantations  et  de  remplacer 
les  Landolphia  qui  ont  péri. 

1. ®  Choix  du  terrain.  — On  choisit  toujours  un  terrain  horizontal  et  bien  drainé. 

La  terre,  légèrement  silico-argileuse,  doit  contenir  en  grande  quantité  de  la  terre  de 
bruyère  renfermant  des  résidus  végétaux.  Les  pépinières  doivent  être  placées  tout  près 
des  habitations  pour  en  rendre  la  surveillance  plus  facile;  et  aussi  près  des  ruisseaux 
pour  faciliter  l’arrosage.  Il  faut  entourer  les  pépinières  d’une  palissade  et  les  mettre  à 
l’abri  par  des  rangées  d’arbres  qui  filtrent  l’ardeur  excessive  du  soleil. 

2. "  Préparation  du  sol.  — On  mobilise  le  sol  à une  profondeur  de  0m,50;  ayant  soin  d’en- 
lever les  cailloux,  les  racines  et  tous  les  autres  corps  étrangers. 

On  trace  des  plates-bandes  de  ln,,30  de  large,  séparées  par  des  chemins  de  0m,40,  avant 
de  semer  les  graines  on  bêche  la  terre  à nouveau. 

:i.°  Semis.  — On  seme  dans  des  sillons  de  0m,03  de  profondeur,  laissant  entre  chaque 
graine  0m,l  d’intervalle.  On  trace  les  sillons  avec  un  intervalle  de  10  à 12  centimètres; 
après  cela  on  recouvre  les  graines  de  terre  fine. 

Dès  le  jour  du  semis,  on  doit  toujours  conserver  la  terre  humide.  Lorsqu’il  ne  pleut 
pas  il  faut  arroser  deux  fois  par  jour.  Le  terrain  doit  être  sarclé  au  moins  une  fois  par 
quinzaine.  Au  bout  de  10  à 12  semaines  les  plantes  auront  atteint  à peu  près  40  centi- 
mètres de  hauteur  et  les  racines  25. 

4.°  Transplantation.  — Quand  on  fait  le  semis  au  commencement  de  Janvier,  les  Landol- 
phia peuvent  être  transplantés  dans  les  derniers  jours  de  Mars. 

Les  jeunes  plantes  seront  arrachées  avec  une  fourche  à deux  dents;  on  l’enfonce 
obliquement  à 1 décimètre  de  la  plante  que  l’on  tient  de  la  main  gauche,  tandis  qu’avec 
la  main  droite  on  fait  levier  sur  le  manche  de  la  fourche.  On  les  replante  ensuite  avec 
un  plantoir  de  longueur  suffisante  pour  que  la  racine  se  conserve  perpendiculaire  dans 
toute  son  extension. 


Marcottage  et  boutures 

“Depuis  la  fin  de  Février  jusqu’au  commencement  de  Janvier  de  l’année  suivante,  il 
n'y  a pas  de  graines  de  Landolphia. 

C’est  pour  cela  que  pendant  cette  saison  on  ne  doit  pas  penser  à leur  multiplication 
par  semis.  On  ne  peut  pas  non  plus  garder  en  Janvier  les  semences,  pour  les  semer  plus 
tard,  car  leur  pouvoir  germinatif  n’est  pas  de  longue  durée. 


90 


Les  moyens  à employer  pour  la  multiplication  des  Landolphia  entre  deux  saisons 
de  pluie  sont  les  suivantes:  par  marcottage  et  par  boutures. 

lor  Marcottage.  — lous  les  vieux  pieds  de  Landolphia  ont  toujours  leur  base  plusieurs 
rejetons  qui  mesurent  souvent  quelques  mètres  de  longueur.  Ces  rejetons  sont  employés 
pour  la  reproduction  de  la  plante,  et  sont  appelés  marcottes.  Le  marcottage  se  fait  de  la 
manière  suivante:  après  avoir  choisi  le  rejeton  et  l’endroit  où  l'on  veut  placer  la  nouvelle 
plante,  entre  cet  endroit  et  la  plante  mère,  on  ouvre  un  sillon  de  20  centimètres  de  pro- 
fondeur avec  autant  de  largeur;  on  y enfouit  le  rejeton  avec  beaucoup  de  soin  pour  ne 
pas  le  briser;  il  faut  aussi  en  relever  le  bout  que  l’on  attache  à une  baguette,  à l’endroit 
que  la  nouvelle  plante  doit  occuper.  Ensuite  on  couvre  le  sillon  de  terre;  on  foule  bien 
cette  terre,  puis  on  l’arrose.  On  doit  opérer  de  façon  que  la  nouvelle  plante  reste  a une 
faible  distance  de  l’arbre  qui  doit  lui  servir  de  support. 

De  temps  en  temps,  pendant  la  saison  sèche,  on  l’arrosera  afin  d’aider  la  naissance 
des  racines.  On  aura  soin  de  détruire  les  mauvaises  herbes  qui  pourraient  être  nuisibles 
au  développement  de  la  jeune  plante,  tant  qu’elle  n’est  pas  assez  vigoureuse  pour  se 
préserver  elle  même.  On  ne  doit  jamais  séparer  la  jeune  plante  de  la  mère.  Le  marcot- 
tage peut  être  fait  à n’importe  qu’elle  époque  de  l’année. 

2ie  Bouture.  — L’époque  préférable  pour  faire  les  boutures  est  dans  les  mois  de  Mai 
et  Juin,  de  manière  quelles  soient  bien  enracinées  en  Décembre,  mois  de  l'époque  des 
pluies  où  on  doit  les  transplanter.  Il  faut  choisir  une  branche  vigoureuse  qui  soit  de 
l’année,  ou  à son  défaut  une  qui  n’ait  pas  plus  d’une  année.  On  reconnaît  que  le  rejeton 
est  en  de  bonnes  conditions,  à sa  couleur  brune  foncée  et  à sa  consistance  ligneuse.  De 
vieilles  branches,  ou  de  jeunes  rejetons  ne  se  développent  pas;  l’écorce  des  premières 
est  assez  dure,  pour  quelle  laisse  passer  la  couronne  de  petites  racines  qui  naissent  en 
général  sur  la  bordure  qui  entoure  les  bourgeons.  Au  contraire,  les  branches  jeunes  et 
pas  bien  mûres  sont  pleines  de  sève  et  ont  les  bourgeons  mal  formés;  dans  ces  condi- 
tions le  plus  souvent  la  bouture  pourrit  dans  la  terre. 

On  doit  veiller  ü.  ce  que  les  branches  soient  bien  droites  et  les  bourgeons  le  plus  près 
possible,  parce  qu'alors  ils  seront  en  plus  grand  nombre  et  les  boutures  prendront  plus 
facilement  racine.  Après  avoir  choisi  la  branche,  on  la  coupe  avec  une  serpette,  en  mor- 
ceaux de  25  à 40  centimètres  de  long.  On  opère  de  façon  que  la  coupe  inférieure  reste 
2 centimètres  au  dessous  du  bourgeon  et  on  éloigne  le  plus  possible  la  coupe  supérieure 
du  dernier  bourgeon. 

“Le  sol  des  pépinières  de  boutures  doit  être  ombragé,  choisi  et  préparé  ainsi  qu’il 
est  dit  au  chapitre  “Pépinière,.  A l'aide  d’une  houe  ou  d’une  bêche  ou  ouvre  une  fosse 
de  28  à 30  centimètres  de  profondeur  et  25  de  large;  ayant  soin  de  donner  une  certaine 
inclinaison  au  coté  où  les  boutures  doivent  s’appuyer.  La  terre  provenant  de  la  fosse 
doit  être  laissée  sur  le  bord.  Ceci  fait,  toutes  les  boutures  seront  plantées  dans  la  fosse 
à 10  centimètres  d’intervalle;  elles  seront  appuyées  contré  la  paroi  inclinée,  de  telle  sorte 
que  deux  bourgeons  sortent  de  terre.  Puis  on  couvre  soigneusement  la  fosse  avec  de  la 
terre  fine,  on  foule  bien  avec  les  pieds,  et  on  arrose  plusieurs  fois  pendant  1 operation 
pour  que  la  terre  adhère  bien  à la  bouture. 

On  ouvre  de  la  même  manière  une  autre  fosse  distante  de  25  à 30  centimètres  du 

premier  rang  de  boutures. 

Aprè3  chaque  quatre  rangs  de  boutures,  on  fait  une  planche  de  50  centimètres  de 
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large  pour  faciliter  l’irrigation.  Les  travaux  des  pépinières  consistent  en  de  fréquents 
arrosages  et  en  sarclages  toutes  les  fois  qu’on  le  jugera  nécessaire.. 

D’après  les  essais  faites  par  la  Cômpagnie  de  Mozambique,  la  multiplication  du  L.  Kir- 
kii  par  boutures  est  le  moyen  le  moins  sûr  pour  la  propagation  de  cette  espèce  caout- 
choutifère. 

Ce  fait  n’est  pas  suprenant,  car  on  sait  que  les  Landolphia  se  prêtent  diffici- 
lement h la  propagation  par  multiplication. 

La  transplantation  des  plantes  qui  poussent  spontanément  dans  les  forêts  est  con- 
damnable. 

Le  meilleur  procédé  à employer  est  donc  le  semis. 


III 


Régime  d'exploitation  du  caoutchouc  en  Mozambique 

L’exploitation  du  caoutchouc  au  Mozambique  est  librement  faite  par  les  indigènes, 
excepté  sur  les  territoires  de  la  Compagnie  de  Mozambique.  Cependant,  dans  quelques 
régions,  dans  le  but  d’empêcher  la  destruction  des  Landolphia,  on  a établi  un  impôt  d’ex- 
portation plus  élevé  pour  le  caoutchouc  provenant  de  la  coupe  et  trituration  des  écorces 
(connu  sous  le  nom  de  caoutchouc  cuit)  que  pour  celui  provenant  des  saignées. 

Comme  on  le  voit,  ceci  part  d’un  faux  principe  qui  est,  que  la  récolte  du  caoutchouc 
au  moyen  d'incisions  ne  détruit  pas  les  plantes  caoutchoutifères.  En  traitant  d Angola 
nous  nous  sommes  déjà  occupés  en  details,  de  la  culture  et  exploitation  rationnelle  des 
lianes  (t);  nous  n’insisterons  donc  pas  de  nouveau  sur  ce  sujet,  trps  important,  du  reste, 
pour  la  province  du  Mozambique,  puisque  la  majeure  partie  de  son  caoutchouc  est 
produit  par  les  Landolphia.  Nous  dirons  tout  simplement,  qu’on  doit  suivre  au  Mozam- 
bique les  mêmes  règles  qu’à  Angola  et  qu’on  ne  doit  pas  oublier  que  le  latex  du  Lan- 
dolphia Kirkii  est  très  épais,  de  sorte  que  l’exploitation  de  cette  espèce  caoutchoutifère 
au  moyen  de  saignées  est  de  peu  de  rendement. 


# 

En  ce  qui  concerne  l’exploitation  du  caoutchouc  sur  les  territoires  de  la  Compagnie 
de  Mozambique,  cette  dernière  nous  fournit  les  informations  suivantes  : 

uLa  question  de  la  protection  et  du  repeuplement  forestier,  a été  examinée  par  la 
Compagnie  de  Mozambique  et  mis  en  pratique  dans  le  territoire,  d’une  manière  générale, 
sous  ce  triple  aspect. 

1er  Protéger  les  forêts  directement  ou  indirectement. 

2ie  Peupler  les  forêts  où  le  nombre  des  lianes  est  insuffisant  à une  exploitation  ré- 
munératrice ; ainsi  que  les  forêts  où  le  Landolphia  est  en  trop  petite  quantité  pour  don- 
ner un  bon  revenu. 

31»  Maintenir  et  élever  la  proportion  de  plantes  caoutchoutifères  indigènes,  dans 
les  forêts  exploitées  par  la  Compagnie. 

Dans  ce  but,  la  Compagnie  assure  la  protection  de3  forêts  devenues  pauvres,  en  in- 
terdisant, d’une  manière  absolue,  d’y  cueillir  du  caoutchouc  pendant  quelques  années  et 
en  posant  d’autres  réglements  généraux  de  défense  forestière. 

En  outre,  elle  encourage  le  repeuplement  artificiel  par  les  prescriptions  administra- 


it) Voir  pages  41-46. 
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tives  faites  aux  chefs  des  Circonscriptions  et  par  la  propagande  auprès  des  intéressés, 
qui  sont  tous  les  concessionnaires  agricoles,  et  aussi  les  indigènes.. 

L’exploitation  des  forêts,  faite  aux  frais  de  la  Compagnie,  est  soumise  aux  principes 
ci-dessous. 

a ) Exploitation  par  zones. 

b)  Extraction  du  caoutchouc  sans  détruire  les  Landolphia. 

c)  Repeuplement  systématique. 

a)  Dans  les  régions  riches,  les  forêts  réservées  pour  la  Compagnie  sont  divisées  en 
zones  qu’on  exploite  tour  à tour.  Ou  détermine  à l'avance  ces  zones,  de  manière  que  les 
zones  A,  B,  C,  par  exemple,  ne  soient  exploitées  à nouveau  que  3 ou  i ans  après  la  pre- 
mière exploitation  selon  l’état  respectif  de  ces  lianes. 

Pendant  cette  intervalle  de  repos,  les  plantes  deviennent  plus  vigoureuses;  la  quan- 
tité de  latex  augmente,  et  de  jeunes  plantes  poussent  spontanément  et  se  développent. 

b j L’extraction  du  latex  est  soumise  à de  rigoureux  réglements.  Les  Chefs  de  Circons- 
cription les  imposent  aux  chefs  d’escouade  (européens  ou  indigènes),  ceux-ci  à leur 
tour  les  font  appliquer  par  les  nègres  cueilleurs  surveillés,  autant  que  possible,  par  les 
gardes  forestiers  de  chaque  circonscription,  ou  par  les  chefs,  ou  encore  par  l’agronome 
lorsqu’il  passe  l’inspection.,  (1) 

Dans  les  forêts  exploitées  aux  frais  de  la  Compagnie  de  Mozambique,  la  coupe  des 
Landolphia  est  défendue  et  la  méthode  de  saignée  a déjà  été  indiquée. 

Il  serait  intéressant  de  connaitre  les  résultats  obtenus,  tant  au  point  de  vue  techni- 
que qu’économique. 

c)  Le  repeuplement  des  forêts  se  fait  d’après  les  instructions  déjà  données  ci-dessus. 

# 


Les  dispositions  que  nous  venons  d’indiquer,  sont  complétées  par  le  réglement  suivant. 

Réglement  pour  le  commerce  et  la  récolte  du  caoutchouc  indigène  dans  le  territoire 

de  ManiGa  et  Sofala,  sous  l’administration  de  la  Compagnie  de  Mozambique 

Article  I.  — Le  gouverneur  du  territoire  de  Manica  et  Sofala  déterminera,  chaque  an- 
née, par  un  ordre  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Compagnie  de  Mozambique,  l’époque  pen- 
dant laquelle  le  commerce  et  la  récolte  du  caoutchouc  pourront  se  réaliser;  et  les  locaux 
et  les  forêts  dans  lesquels  ce  commerce  et  cette  récolte  seront  permis  sans  aller  contre 
les  dispositions  de  l’article  ll.e 

§ unique.  Les  locaux  et  forêts  non  désignés  par  le  Gouverneur  seront  considérés  ré- 
servés pour  la  Compagnie  de  Mozambique,  en  tenant  compte  cependant  des  dispositions 
de  l’article  onzième.  Dans  ces  locaux,  il  sera  absolument  défendu  aux  individus  et  aux 
entreprises  particulières  de  faire  le  commerce  et  la  récolte  du  caoutchouc  indigène. 

Article  II.  — L’individu  ou  l’entreprise  qui  voudra  acquérir  le  droit  de  faire  le  com- 
merce du  caoutchouc  indigène,  ou  qui  voudra  le  récolter  dans  les  locaux  et  forêts  ou- 


(1)  La  Compagnie  de  Mozambique  à l'Exposition  de  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne  de  l'JOG, 
pag.  TJ. 
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verts  à l’exploitation  aux  termes  de  l’article  I,  s’il  n’a  pas  obtenu  la  garantie  de  ce  droit 
par  un  contrat  fait  avec  la  Compagnie  de  Mozambique,  antérieurement  à la  publication 
de  ce  réglement,  cet  individu  ou  cette  entreprise  devra  se  munir  d’une  licence  personnelle 
et  intransmissible  qui  lui  sera  accordée  à Beira  ou  dans  quelqu’une  des  circonscriptions. 

g l.°  La  licence  ne  pourra  s’exercer  en  dehors  de  la  circonscription  y déterminée  et 
seulement  durant  la  période  fixée  par  le  Gouverneur  aux  termes  de  l’article  I. 

§ 2.°  Il  sera  permis  à n’importe  quel  individu  ou  entreprise  de  demander  soit  à Beira 
ou  quelque  autre  circonscription,  une  licence  pour  faire  le  commerce  et  la  récolte  du 
caoutchouc  dans  les  locaux  et  forêts  d’une  autre  circonscription. 

§ 3.°  Pour  chaque  licence  donnant  droit  au  commerce  et  à la  récolte  du  caoutchouc 
dans  une  circonscription,  l’individu  ou  l’entreprise  intéressée  payera  54$000  reis. 

Article  III.  — Chaque  kilogramme  de  caoutchouc  acheté  ou  récolté  par  le  possesseur 
d’une  licence  sera  sujet  à une  taxe  de  25Ü  reis;  laquelle  taxe  sera  payée  avant  que  le 
produit  ne  quitte  la  circonscription  respective.  Le  paiement  s’effectuera  au  siège  de  la 
circonscription  ou  dans  le  local  désigné  par  le  chef  de  la  circonscription.  L’intéressé  re- 
cevra un  reçu  portant  mention  de  la  quantité  de  caoutchouc  dont  il  s’agit  et  le  montant 
du  paiement  fait.  Ce  reçu  accompagnera  toujours  le  produit  et  sera  présenté  sur  leur 
demande  aux  employés  de  la  Compagnie  de  Mozambique. 

Article  IV.  — L’individu  qui  fait  le  commerce  du  caoutchouc  ou  le  récolte  ou  le  fait 
récolter  pour  son  compte,  devra  tenir  un  compte  journalier  de  tout  le  caoutchouc  reçu 
ou  récolté;  au  dernier  jour  de  chaque  mois  il  en  fera  le  relevé,  et  enverra  au  chef  de  la 
circonscription  une  note  indiquant  la  totalité  du  caoutchouc  reçu  ou  récolté  pendant  le 
mois  écoulé.  Les  livres  où  ces  comptes  seront  consignés,  les  magasins  ou  dépôts  où  le 
caoutchouc  sera  gardé  et  tous  les  envois  de  ce  produit  transportés  par  voie  maritime, 
fluviale  ou  terrestre,  seront  soumis  à,  l’inspection  des  employés  de  la  Compagnie  de 
Mozambique,  lesquels  auront  le  droit  de  faire  ouvrir  en  leur  présence  quelques  colis  que 
ce  soit  et  d’en  peser  le  contenu. 

Article  V.  — L’individu  non  indigène,  qui  aura  été  trouvé  par  quelque  employé  de 
l’administration  du  territoire,  faisant  le  commerce  ou  la  récolte  du  caoutchouc  indigène 
dans  les  locaux  ou  forêts  réservés  aux  termes  du  paragraphe  unique  de  l’article  1,  sera 
immédiatement  arrêté  et  envoyé  au  siège  de  la  Circonscription  respective  où  tout  le  caou- 
tchouc qui  luiaura  été  rencontré,  sera  saisi  et  reviendra  à la  Compagnie  de  Mozambique. 

§ 1.  Le  chef  de  la  Circonscription,  dès  qu’il  aura  pris  connaissance  du  fait,  invitera  le 
contrevenant  à payer  une  amende  de  225SCOO  reis  et  cela  dans  le  délai  de  8 jours;  il  sera 
retiré  à cet  individu  toute  licence  qu’il  pourrait  avoir  pour  le  commerce  et  la  récolte  du 
caoutchouc  indigène  dans  les  locaux  et  forêts  ouverts  à l’exploitation. 

§ 2.°  Si  le  contrevenant  ne  paie  pas  l’amende  fixée  dans  le  délai  de  huit  jours  a 
compter  du  jour  où  il  lui  aura  été  fait  notification  de  sa  peine,  le  chef  de  la  circons- 
cription dressera  procès-verbal  du  fait  et  l’enverra  au  tribunal  des  exécutions  fiscales 
administratives,  afin  de  faire  courir  l’exécution  aux  termes  du  règlement  du  même  tri- 
bunal, qui  est  en  exécution  dans  le  Territoire  de  Manica  et  Sofala;  en  même  temps 
il  fera  comparaître  le  contrevenant  devant  l’autorité  compétente  judiciaire,  qui  lui  appli- 
quera, en  police  correctionnelle,  la  peine  de  soixante  à quatre  vingt  dix  jours  de  prison 
sans  qu  il  puisse  se  rédimer. 

Article  VI.  — L’indigène  qui  aura  été  trouvé  par  quelque  employé  de  l’Administration 
du  territoire,  faisant  le  commerce  ou  la  récolte  du  caoutchouc  indigène  dans  les  locaux 
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ou  forêts  réservés,  aux  termes  du  paragraphe  unique  de  l’article  I,  sera  immédiatement 
pris  et  envoyé  à l’autorité  administrative.  Et  le  caoutchouc  qui  sera  reconnu  lui  appar- 
tenir sera  saisi  et  reviendra  à la  Compagnie  de  Mozambique;  il  sera  retiré  à cet  individu 
toute  licence  qu’il  pourrait  avoir  pour  le  commerce  et  la  récolte  du  caoutchouc  dans  les 
locaux  et  forêts  ouverts  à l’exploitation. 

Article  VII  — Tout  individu  non  indigène  qui  aura  été  trouvé  par  quelque  employé  de 
l’Administration  du  territoire,  faisant  sans  une  licence  compétente,  le  commerce  et  la  ré- 
colte du  caoutchouc  indigène  dans  les  locaux  et  forêts  ouverts  à,  ce  commerce  et  à cette 
récolte  aux  termes  de  l’article  I,  sera  immédiatement  arrête  et  envoyé  au  chef  de  la  cir- 
conscription; tout  le  caoutchouc  qui  sera  reconnu  lui  appartenir  sera  saisi  et  reviendra 
à la  Compagnie  de  Mozambique. 

1. "  Le  chef  de  la  circonscription  en  prenant  connaissance  du  fait,  invitera  le  contreve- 
nant à payer  une  amende  de  108$000  réis,  amende  qui  devra  être  versée  dans  un  délai  de 
huit  jours;  il  sera  retiré  à cet  individu  toute  licence  qu’il  pourrait  avoir  pour  le  commerce 
ou  la  récolte  du  caoutchouc  indigène  dans  les  locaux  ou  forêts  d’une  autre  circonscription. 

2. °  Si  le  contrevenant  ne  paie  pas  l’amende  fixée  dans  le  délai  de  huit  jours  à partir  du 
moment  on  il  lui  aura  été  donné  connaissance  de  sa  peine,  le  chef  de  la  circonscription  dres- 
sera procès  verbal  du  fait  et  l’enverra  au  tribunal  des  exécutions  fiscales  administratives 
afin  de  faire  courir  l’exécution  aux  termes  du  réglement  du  même  tribunal  qui  est  en 
exécution  dans  le  territoire  do  Manica  et  de  Sofala. 

En  même  temps,  il  fera  comparaître  le  contrevenant  devant  l’autorité  judiciaire  com- 
pétente, qui  lui  appliquera,  en  police  correctionnelle,  une  peine  de  trente  à soixante  jours 
de  prison  sans  sursis. 

Article  VIII  — L’indigène  qui  aura  été  trouvé  par  un  employé  de  l’administration  du 
territoire,  faisant  le  commerce  ou  la  récolte  du  caoutchouc  indigène,  et  cela  sans  licence 
régulière,  dans  les  locaux  ou  forêts  où  cette  récolte  et  ce  commerce  sont  permis  aux  ter- 
mes de  l’article  I,  sera  immédiatement  pris  et  envoyé  e l’autorité  administrative;  tout  le 
caoutchouc  dont  il  sera  possesseur,  sera  saisi  et  reviendra  à la  compagnie  de  Mozambique; 
il  sera  aussi  retiré  à cet  individu  toute  licence  qu’il  pourrait  avoir  pour  faire  le  commerce 
et  la  récolte  du  caoutchouc  indigène  dans  les  locaux  et  forêts  d’une  autre  circonscription. 

Article  IX  — Les  contraventions  aux  dispositions  de  ce  réglement,  non  prévues  aux 
articles  5 à 8 seront  punies  d’une  amende  n’excédant  pas  225S000  reis,  mais  aggravée 
par  la  saisie  de  tout  le  caoutchouc  trouvé  au  pouvoir  du  contrevenant  et  aussi  par  l’an- 
nulation de  toute  licence  que  ce  même  contrevenant  pourrait  avoir,  pour  faire  le  commerce 
et  la  récolte  du  caoutchouc  dans  les  locaux  et  forêts  ouverts  à,  l’exploitation. 

Article  X Les  individus  qui  auront  encouru  trois  fois  les  pénalités  de  ce  réglement, 
ne  pourront  jamais  plus  obtenir  une  licence  de  commerce  ou  de  récolte  du  caoutchouc 
dans  quelques  locaux  et  forêts  du  territoire  de  Manica  et  de  Sofala. 

Article  XI  Les  dispositions  contenues  dans  ce  réglement  ne  portent  pas  préjudice 
aux  droits  qui  ont  été  concédés  pour  l’exploitation  forestière  de  régions  déterminées, 
droits  qui  ont  été  concédés  jusqu'à  cette  date  par  la  compagnie  de  Mozambique  aux  en- 
treprises sub-concessionnaires  et  qui  sont  légalement  en  vigueur  ; cependant,  ces  entre- 
prises resteront  soumises  à toutes  les  dispositions  de  ce  même  réglement  qui  ne  sont  pas 
contraires  à leurs  droits.. 

n 

Vingt  six  Juillet  1907. 


Antonio  Coelho  de  Vascuncellos  Porto. 


IV 


Composition  chimique  du  caoutchouc  du  Mozambique 

1er  Caoutchouc  obtenu  par  saignées 
Ce  caoutchouc  est  classé  dans  le  commerce  comme  de  première  qualité. 
signes  caractéristiques:  (1) 


Perte  au  lavage 10-20% 

Pourcentage  en  résine 3, 6-6, 8 , 

Prix  par  kilo 5-12  i'r.  40  (2) 


Comme  complément  de  ces  données  nous  présenterons  les  suivantes. 

Caoutchouc  de  la  Compagnie  du  Nyassa  analysé  par  Mr.  G.  von  Bonhorst 
professeur  de  l’école  industrielle  Marquis  de  Pombal  : (3) 

Hémisphères  de  2-4  centimètres  de  diamètre,  jaunes  rougeâtres  jusqu’au  brun,  très 
•élastiques,  nerveux,  revêtus  de  lanières  blanches  difficiles  à couper  avec  le  couteau  et 
sentant  la  terre. 


Eau  interposée 1,61% 

Cendres  totales 1,13  » 

Extrait  aqueux  rectifié 1,29  „ 

Résines  pures 5,51  „ 

Gomme 90,46  „ 

COMPOSITION  DES  CENDRES 

Silice 0,62  % 

Pyroxide  de  fer  et  aluminium 0,16  , 

Chaux 0,17  „ 

Magnésie  0,08  „ 

Corps  non  déterminés  (alcalis,  etc.) 0,10  » 

1,13 


(1)  Tables  de  Henriquég  revues  et  augmentées  par  le  Dr.  Soski»,  in  Gutmni  Kalender  1907. 

(2)  Para  fin  h 14  fr.  50. 

(3)  Catalogue  de  l’Exposition  coloniale  de  1906  à la  Société  d*  Géographie  de  Lisbonne,  p.  60. 
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Caoutchouc  de  la  Compagnie  du  Nyassa  analysé  à la  Section  Coloniale 
de  l’Institut  Agronomique  et  Vétérinaire  de  Lisbonne 

CARACTÉRISTIQUES  DK  CE  CAOUTCHOUC: 

Boules  avec  environ  4 centimètres  de  diamètre.  L’aspect  extérieur  est  analogue  à 
celui  du  caoutchouc  de  la  I e catégorie  (1.®  qualité),  c’est  à,  dire  elles  s'assimilent  à des 
pelotons  formés  par  de  minces  lanières  de  caoutchouc,  de  couleur  jaune  — rougeâtre  jus- 
qu’au châtain,  mais  à l’intérieur  se  trouve  un  petit  coagulum,  blanc  et  un  peu  spongieux. 
Il  ne  semble  pas  provenir  ce  noyau,  du  L.  Kirkii  ni  du  Mascarenhasia  élastica.  Sa  compo- 
sition s’éloigne  assez  du  caoutchouc  de  la  Ie  qualité  provenant  de  ces  deux  espèces. 


analyse  chimique  % 

Humidité 

Caoutchouc 

Résines 

Impuretés 


Echantillon  Caoutchouc  sec 
1,60 

81,80  83,000 

13,60  13,193 

3,75  3,807 


Caoutchouc  du  Landolphia  Kirkii  provenant  de  la  Compagnie  de  Mozambique 
et  analysé  à la  Compagnie  du  Caoutchouc,  de  Lisbonne  (1) 


ANALYSE  CHIMIQUE 


Teneur  en  résine 2,25% 

Perte  au  lavage  et  cylindrage 5t4 


ASPECT  DE  LA  GOMME 

Boules  régulières  d’un  jaune  clair,  assez  rondes,  pesant  de  5 à 10  grammes,  très  du- 
res, fortement  enroulées. 

Gomme  élastique  et  très  nerveuse. 

Gomme  de  tout  premier  choix,  pouvant  être  classée  au  premier  rang  des  gommes  de 
première  qualité.. 


Caoutchouc  de  Landolphia  Kirkii  récolté  sur  les  territoires  de  la  Compagnie 
de  Mozambique  et  analysé  à l’Institut  impérial  de  Londres  (2) 


Humidité  . . 
Caoutchouc 
Résines . . . 


Echantillon  Caoutchouc  sec 

5,0  — 

85,6  90,1 

5,5  5,7 


(1)  Catalogue  de  l’Exposition  Coloniale  de  1906  îi  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne,  pag.  61. 
(‘2)  W.  Johnson.  Tlte  Rubber  industry  in  the  territoires  of  Monica  and  Sofala.  Londres  1008  p.  5 
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Proteides 
Insolubles 
Cendres. . 


Echantillon  Caoutchouc  ace 

1,3  1,3 

2,7  2,8 

0,46  0,48 


Quand  ce  caoutchouc  est  préparé  avec  soin,  il  est  toujours  recherché  et  obtient  un- 
prix  très  peu  intérieur  à celui  du  Para  prime. „ 


2‘cmo  Caoutchouc  obtenu  par  battage  des  écorces 

Ces  caoutchoucs  sont  classés  dans  le  commerce  comme  de  deuxieme  cptalitè. 

La  perte  au  lavage  que  subit  ce  caoutchouc  paraît  être  la  même  que  celle  citée 
pour  le  caoutchouc  d’Angola,  obtenu  par  le  même  procédé  — c’est  à dire  30  à 50  %. 

Caoutchouc  de  la  Compagnie  du  Nyassa  analysé  à la  Section  coloniale 
de  l'Institut  agronomique  et  vétérinaire  de  Lisbonne 

aspect  de  la  gomme: 

Boules  de  4 centimètres  de  diamètre  environ,  de  couleur  brun-rougeâtre  sombre 
presque  noir  dans  quelques  endroits.  Le  caoutchouc  extérieur  se  montre  très  pur,  tandis 
que  celui  de  l’intérieur  contient  une  grande  quantité  de  détritus  corticaux  brun-rougeâ- 
tres, et  souvent  il  est  poisseux  en  quelques  endroits. 

ANALYSE  CHIMIQUE: 

Humidité  . . 

Caoutchouc 

Résines 

Impuretés. . 


Echantillon  Caoutchouc  sec 

Co 

61,4  62,02 

7,5  7,57 

30,2  30,50 


ConeJnsion  générale 

De  la  courte  étude  que  nous  venons  de  faire  sur  la  composition  des  caoutchoucs  de 
Mozambique,  on  peut  conclure  que  la  matières  première  est  de  bonne  qualité.  Pour  lui 
conserver  sa  valeur  il  suffira  donc  de  veiller  avec  soin  à ce  que  ses  qualités  originelles  ne 
disparaîssent  pas. 

C’est-à-dire,  les  qualités  intrinsèques  des  caoutchoucs  de  Mozambique,  lui  donnent 
à juste  titre  lo  droit  d’aspirer  à obtenir  un  prix  élevé  sur  les  marchés.  Cependant  il  est 
nécessaire  pour  cela,  que  la  marchandise  soit  présentée  plus  soignée  et  autant  que  pos- 
sible homogène. 

Particulièrement  en  ce  qui  concerne  le  caoutchouc  dit  de  2;  me  qualité,  et  obtenu  par 
la  trituration  des  écorces,  il  est  absolument  nécessaire  que  l’indigène  le  purifie  davantage. 

Comme  moyen  indirect  pour  obtenir  ce  résultat,  on  peut  conseiller  la  fabrication  du 
caoutchouc  en  lames  minces,  ou  la  défense  absolue  de  faire  circuler  des  boules  de  caou- 
tchouc qui  ne  seraient  pas  fendues  par  le  milieu.  Ce  dernier  procédé  est  déjà  adopté  sur  les 
territoires  de  la  Compagnie  de  Mozambique,  même  pour  le  caoutchouc  dit  de  P rc  qualité. 
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Caoutchouc  exporté  par  le  Moçambique  (1) 


Exportation  du  caoutchouc  des  territoires  de  la  Compagnie  du  Nyassa 


Années 

Quantités  (kilos) 

Valeurs  (francs,) 

Valeurs  freisj 

1895 

149.736 

754.630 

135.833:400 

1896 

122.666,5 

619183,61 

111.453:050 

1897 

75.002 

441.505,55 

79.471:000 

1898 

84.921 

585.629,05 

105.413:230 

1899 

87.448 

638.049,94 

114. 848:990 

1900 

93.983,5 

704  876.25 

126.877:725 

1901 

46  786 

314.880,50 

56.678:490 

1902 

42.347 

279.501,33 

50.310:240 

1903 

49.462,5 

385.044,69 

69308:045 

1904 

78.267 

515.334,94 

92.860:290 

1905 

48.759 

405.415,02 

72.974:705 

1906 

141417 

944964.50 

170.093:610 

1907 

139.462 

841.329,30 

151.439:275 

1908  (On  n'a  pas  encore  publié  cette  statistique) 

— 

— 

— 

1909  (lur  semestre) 

122.945 

418.426,51 

75.116:780 

Exportation  du  caoutchouc  du  district  de  Moçambique 


Années 

Quantités  (kilos,) 

Valeurs  (francs) 

Valeurs  (reis) 

1902  

109.664 
402  953 
231  303 
366  322 
389  193 
229.363 

497.466,66 

1.575922,22 

1.255.766,66 

1.886.800 

1.519.794,44 

892.688,88 

76.944:000 

283.066:000 

226.038:000 

219.624:000 

273.563:000 

160.684:000 

1903  

1904  

1905  

1906  

1907  

(1)  Change:  1 fr.  =-  180  reis. 


Exportation  du  caoutchouc  du  district  de  Quélimane  (douane  de  Quélimane) 


Années 


1901 

1902 

1903 

1904 

1905 

1906 

1907 


Quantités  (kilos) 

Valeurs  (francs) 

19.386 

96.357 

7.101 

42.472,55 

12252 

66.761,11 

22.106 

180  594,44 

29.820 

185  527,77 

22911 

121  660 

15.718 

89.005,55 

Valeur»  (reis) 


17.344:260 

7.645:000 

12017:000 

31.707:000 

33.995:000 

21.897:000 

16.021:000 


Exportation  du  caoutchouc  du  district  de  Quélimane  (douane  de  Chinde) 


Années 


1902 

1903 

1904 

1905 

1906 

1907 


Quantités  (kilos) 

Valeurs  (francs) 

Valeurs 

2.975 

19  605.55 

3.529:000 

2.340 

15.188,88 

2.734:000 

1.322 

7.555,55 

1.310:000 

788 

6.288  88 

1 132000 

2 936 

23.705,55 

4.267:000 

1.665 

13  822,22 

2.488:000 

Exportation  du  caoutchouc  du  territoire  de  la  Compagnie  de  Mozambique 


Années 


1901. 

1902. 

1903. 

1904. 
1905  . 
1906. 

1907  . 

1908  . 


Exporté  par  la  compagnie 

Exporté  par  des  tiers 

Exportation  totale 

Kilos 

Kilos 

Kilos 

rien 

82:962 

82:962 

rien 

61:979 

61:979 

91:116 

39:788 

60:904 

18:374 

72:138 

90:512 

91:349 

76:151 

97:500 

95:939 

58:668 

84:607 

90.039 

23:152 

43:191 

42:072 

32:631 

74:703 
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Exportation  du  caoutchouc  du  district  de  Iuhambane 


1897 

1898 

1899 

1900 

1901 

1902 

1903 

1904 

1905 

1906 


Année» 

Quantité»  (kilos) 

Valeurs  (franco») 

Valeurs  ireis/ 

38.839 

170.882,22 

191.97333 

30.758:800 

26.769 

21.955:200 

29  336 

248.621,80 

44.733:925 

21.192 

189.673,61 

262.326.80 

34.041:250 

42  042 

47.218:825 

44.432 

271.150,44 

48.807:080 

37.875 

162.708,33 

326.310.27 

29.287:500 

42.112 

58.735:850 

14703 

122.628,55 

190.062,23 

22  073:140 

23.270 

34.211:202 

Exportation  du  caoutchouc  du  district  de  Lourenço  Marques 


Années 

Quantités  (kilos) 

Valeurs  (francs) 

Valeurs  (reis) 

1902  

17.643 

123.611,11 

22.250:000 

1903  

3.163 

21.300.00 

3 83  ' :000 

1904  

469 

2 788,88 

502:000 

1905  

170 

1.638,88 

295:000 

1906  

51 

376,66 

66:000 

1907  , 

3.001 

18  944,44 

3.410:000 

Exportation  totale  du  caoutchouc  de  Moçambique 


Années 

Quantités  (kilos) 

Valeurs 
en  mil  réis  (1) 

1902  • 

1 FSFS  441 

208690 

4m  9dt\ 

1903  

568959 

41 1 1 K9 

1906  

508.962 

34  F» 

A44  70tt 

1906  

*07  441 

(1)  Il  ne  faut  pas  comprendre  lii  dedans,  la  valeur  du  caoutchouc  exporté  par  la  Compagnie  de  Mo- 
zambique. 


2,enE  PARTIE 


Plantes  caoutchoutifères  exotiques 
introduites  au  Mozambique 


On  a introduit  au  Mozambique  les  principales  plantes  caoutchoutifères  exotiques, 
néammoins  on  n’est  pas  encore  sorti  de  la  période  purement  expérimentale. 

Nous  ferons  donc  ici  à peine  un  résumé  des  quelques  observations,  qui  ont  été 
faites  jusqu’à  ce  jour. 

Manihot  Glaziovii,  Müll.  Arg. 

Cette  plante  caoutchoutifère  a été,  il  y a quelques  années,  essayée  avec  enthou- 
siasme. Cependant,  comme  cela  est  arrivé  plus  ou  moins  dans  tous  les  pays  où  elle  fut 
introduite,  elle  ne  tarda  pas  à être  abandonnée,  les  agriculteurs  ne  tirant  pas  d’elle,  sur- 
le-champ,  les  excellents  résultats  qu’ils  en  attendaient. 

Aujourd’hui  pourtant  au  Mozambique  on  recommence  à la  cultiver,  parce  qu’on  a 
reconnu  que  l’insuccô3  était  dû  spécialement  au  manque  de  sélection.  C’est  ce  qu’on 
■conclue  des  deux  intéressantes  études  que  nous  allons  publiées  et  qui  méritent  d’être 
lues  et  étudiées  avec  grande  attention. 


Notes  dn  gouverneur  Auguste  Cardoso  sur  le  maniçoba 

““La  culture  du  maniçoba  a été  essayée  dans  tous  les  recoins  de  la  zone  tropicale  et 
sous-tropicale.  Nulle  part,  cependant,  on  rencontre  aujourd’hui  une  plantation  régulière- 
ment exploitée  et  rémunératrice. 

Cet  insuccès  est  dû  à deux  causes  principales: 

l"r  Le  manque  d’un  procédé  pratique  pour  l’extraction  du  latex. 

2”  L’abondance  d’arbres  mauvais  producteurs  de  caoutchouc. 

La  première  de  ces  causes  est,  sinon  entièrement  supprimée,  du  moins  sur  le  point 
de  l’être,  parce  que,  en  égard  aux  procédés  d’extraction,  de  grands  progrès  ont  été  faits 
depuis  1 époque  où  le  seul  outil  employé  était  le  coutelas.  Je  connais  un  procédé  d’ex- 
traction que  j ai  moi-même  essayé  et  qui  produit  de  bons  résultats.  J'apprends  aussi 
par  une  publication  récente,  qu’un  planteur  de  Ceylan  vient  d’obtenir,  à ce  qu’il  affirme, 
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du  caoutchouc  du  Manihot  Glaziovii  à 1 shilling  la  livre  qu’il  vend  à 5 shillings  et 
7 pences,  ce  qui  équivaut  à un  bénéfice  net  de  2$250  réis  par  Kilo.  Peut  être  cette 
affirmation  est  elle  exagérée,  mais  réduisons  la  de  50  %,  nous  aurons  encore  des  indices 
presque  certains  qu'à  Ceylan  on  connaît  un  procédé  pratique  pour  l’extraction  du  caout- 
chouc des  maniçobas. 

Admettant  ainsi  que  la  première  cause  d’insuccè3  est  supprimée,  il  en  reste  une  se- 
conde; la  mauvaise  qualité  des  arbres.  Sept  années  d’expérience  sur  ce  point,  comme 
planteur  de  maniçobas,  me  permettent  de  faire  quelques  observations  qui  pourront  être 
utiles  aux  futurs  agriculteurs  des  colonies  portugaises  qui  voudront  se  livrer  à cette 
espèce  de  culture,  leur  évitant  de  la  sorte,  de  faire  des  plantations  qui  dès  les  premiers 
jours,  les  mèneraient  à un  échec  complet  et  certain  parcequ’elles  seraient  composées  en 
majeure  partie  d’arbres  incapables  de  quelque  rendement.. 

Il  n’est  pas  possible  d’établir  rapidement  une  grande  plantation  de  Manaiçoba,  a 
cause  de  la  difficulté  qu’il  y a d’obtenir,  en  peu  de  temps,  un  grand  nombre  d’arbres  de 
bonne  qualité.  D’une  quantité  quelconque  de  graines,  à peine  15  ou  20  % au  plus,  produi- 
ront des  arbres  de  bonne  qualité. 

Il  n’existe  pas  un  type  déterminé  de  maniçoba  bon  producteur  de  caoutchouc ; sous  toutes  les 
formes  on  peut  rencontrer  de  bons  et  de  mauvais  producteurs. 

Puisque  il  est  impossible  de  choisir  les  arbres  bons  producteurs  par  l’examen  des 
graines,  l’unique  manière  d’avoir  dans  les  plantations  seulement  des  arbres  de  bonne 
qualité,  est  d’établir  de  grandes  pépinières  où  les  maniçobas  puissent  se  développer  suf- 
fisamment afin  qu’il  soit  possible  d’apprécier  leurs  qualités  productrices. 

On  juge  qu’un  maniçoba  est  de  bonne  qualité,  quand  sa  croissance  est  rapide,  quand 
son  tronc  montre  une  tendance  à devenir  gros  et  quand  le  latex  qu’il  produit  est  épais, 
opaque  est  non  poisseux. 

Dans  les  pépinières  où  les  Maniçobas  doivent  être  placés  à 50  ou  60  centimètres  de 
distance  les  uns  des  autres,  on  trouvera  à la  fin  d’une  année  des  arbres  dont  la  hauteur 
variera  entre  60  centimètres  et  2 mètres,  et  la  circonférence  entre  2 et  10  centimètres; 
cette  constatation  rendra  très  facile  le  triage. 

On  ne  doit  choisir  que  les  arbres  dont  le  tronc  est  gros,  fort  et  droit,  ayant  au 
moins  lm,80  de  hauteur  et  qui  produisent  du  latex  comme  celui  décrit  plus  haut.  Les 
arbres  choisis  seront  transplantés  à l’endroit  qu’ils  devront  occuper  dans  la  plantation, 
tous  les  autres  de  la  pépinière  seront  détruits. 

On  peut  transplanter  le  maniçoba  à n’importe  quel  âge  et  quelles  que  soit  ses  dimen- 
sions, sans  risque  aucun  de  retarder  sensiblement  sa  végétation,  surtout  si  cette  opéra- 
tion est  faite  à la  saison  des  pluies. 

Les  maniçobas  de  croissance  lente  et  de  faibles  dimensions  n’ont  aucune  valeur,  parce 
que  les  troncs  minces  ne  peuvent  pas  supporter  les  opérations  répétées  necessaires  à 
l’extraction  du  latex;  en  outre  la  quantité  âe  latex  étant  proportionnée  a la  surface  explora- 
ble de  l’écorce,  il  est  évident  que  l’on  doit  se  procurer  des  troncs  de  grande  circonférence. 

Pour  faciliter  l’extraction  du  latex,  il  est  indispensable  que  les  troncs  des  maniçobas 
soient  verticaux.  Si  une  inclinaison  légère  du  tronc  n’empêche  pas  complètement  la  ré- 
colte du  latex  à l’etat  liquide,  elle  rend  au  moins  cette  récolte  trè3  longue  et  pour  cela 


105 


très  chère.  C’est  pour  cela  que  l’on  doit  abondonner  tous  les  arbres  qui  commencent  à 
se  ramifier  au  dessous  d’un  mètre  quatre  vingts  do  haut,  ce  qui  est  fréquent. 

Le  sol,  qui  Inhambane,  convient  le  mieux  au  maniçoba  est  un  sol  d’argile  rouge  mé- 
langée de  sable  dans  une  grande  proportion  pour  garantir  le  drainage,  condition  indis- 
pensable à la  vie  du  maniçoba  qui  ne  supporte  pas  l’humidité  en  excès.  Dans  les  ter- 
rains excessivement  sablonneux,  le  maniçoba  ne  prospère  pas;  dans  les  terrains  forts  et 
très  humides,  au  bout  de  quelques  années  d’une  végétation  exubérante,  mais  éphémère, 
il  pourrit. 

Dans  les  terrains  capables  de  donner  un  grand  développement  aux  maniçobas  la 
distance  entre  les  arbres  doit  être  au  moins  de  cinq  mètres. 

Quelques  auteurs  disent  que  4 mètres  suffisent.  Mais  la  pratique  enseigne,  qu’à  moins 
de  cinq  mètres,  les  troncs  des  arbres  ne  pourront  pas  acquérir  une  circonférence  de  1 mè- 
tre et  plus,  ce  qui  arrive  ici  avec  des  arbres  bien  séparés. 

Dans  les  terrains  plus  pauvres,  on  peut  planter  à des  distances  moindres;  mais  comme 
dans  ces  conditions,  les  maniçobas  n’atteindront  jamais  les  dimensions  suffisantes  pour 
supporter  une  extraction  abondante  de  caoutchouc,  une  telle  pratique  représente  uni- 
quement une  perte  de  temps  et  d’argent. 

Quelques  auteurs  disent  que  la  culture  du  maniçoba  ne  demande  pas  de  soins;  ceci 
n’est  pas  exact. 

Le  maniçoba  ne  se  développe  pas  dans  les  terrains  couverts  de  bruyères;  mais  les 
dépenses  nécessaires  pour  nettoyer  le  sol  peuvent  être  couvertes  par  des  cultures  an- 
nuelles intercallées  pendant  trois  ou  quatre  ans,  telles  que  d’arachides,  de  maïs,  de  tour- 
nesols, de  haricots,  de  citrouilles,  de  ricins,  etc.,  à l’exception  du  manioc  qui  épuise  trop 
le  terrain. 

Le  vent  est  le  plus  grand  ennemi  du  maniçoba  qui  se  brise  ou  se  déracine  facilement. 
Les  vents  froids  lui  sont  surtout  préjudiciables  même  quand  ils  ne  sont  pas  violents, 
parce  qu’ils  lui  sèchent  rapidement  les  feuilles. 

Le  maniçoba  doit  être  planté  dans  des  terrains  quelque  peu  arborisés;  les  arbres 
abritent  les  jeunes  plantes  et  rendent  leur  accroissement  plus  régulier  et  plus  rapide. 

D’un  groupe  de  quatre  arbres,  on  tira  en  1905,  en  92  opérations  1.161  grammes  de 
caoutchouc  sec;  et  en  1907  la  production  du  même  groupe  en  61  opérations  fut  de  1.231 
grammes. 

Ainsi,  la  production  par  arbre  et  par  opération  fut  en  1906  de  3,15  grammes  de 
caoutchouc  sec,  et  en  1907  de  5 grammes,  soit  dans  la  seconde  année  d’extraction  une 
augmentation  de  57  % dans  le  rendement. 

Ces  opérations  ont  été  trop  violentes  pour  les  arbres,  au  point  qu’il  fut  néces- 
saire de  leur  donner  une  année  de  repos  pour  réparer  les  avaries  causées  à l’écorce  par 
les  nombreuses  incisions. 

On  aurait  dû  se  borner  à la  moitié  des  opérations,  c’est-à-dire,  à extraire  en  1906, 
seulement  150  grammes  de  caoutchouc  sec  par  arbre,  et  160  à 170  dans  l’année  suivante. 
Je  considère  ce  dernier  chiffre  comme  limite  maximum  de  production  pour  un  arbre  de 
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V ans  et  de  50  à,  60  centimètres  de  circonférence;  c’est-à-dire,  limite  maximum  sans 
nuire  à l arbre  et  en  le  laissant  en  bon  état,  et  capable  de  produire  une  quantité  égale 
ou  même  supérieure  l’année  suivante. 

Si  au  bout  de  10  ou  U ans,  les  arbres  ont  80  centimètres  ou  plus  de  circonférence, 
ils  pourront  produire  annuellement  300  à 350  grammes  de  caoutchouc  sec,  sans  le  moin- 
dre préjudice  pour  leurs  qualités  productrices. 

.le  pense  que  les  arbres  de  1 mètre  de  circonférence  donneront  annuellement  500 
grammes  de  caoutchouc. 

Le  plus  prudent  est  de  ne  pas  saigner  les  maniçobas  avant  qu’ils  aient  60  centimè- 
tres de  circonférence. 

Le  caoutchouc,  dont  nous  parlons  ici,  appartient  à la  qualité  cotée  au  prix  le  plus 
élevé  du  meilleur  caoutchouc  de  Ceylan. 


Le  procédé  de  saignée,  que  j’ai  employé,  laisse  assez  à désirer  parce  qu’il  est  délicat 
et  ennuyeux.  Même  ainsi,  avec  un  rendement  de  5 grammes  par  arbre,  le  revenu  est 
très  appréciable,  quand  les  salaires  soient  de  fr.  0,50  ou  peu  plus.  L’expérience  m’a 
montré  qu’un  nègre  peut  saigner  40  arbres  en  6 ou  7 heures;  ce  qui  représente  une 
production  de  200  grammes  de  caoutchouc  sec.  L’extraction  d’un  kilogramme  coûtera 
fr.  2,55;  la  coagulation  du  latex,  la  préparation  et  le  séchage  du  caoutchouc  fr.  0,25; 
l’emballage,  le  transport,  l’administration  etc.,  fr.  2,55,  tout  cela  élève  le  prix  d’un  kilo- 
gramme de  caoutchouc,  rendu  en  Europe,  à fr.  6,11.  La  valeur  marchande  étant  de  fr. 
13,160,  le  profit  sera  donc  de  fr.  7,89. 

Il  me  paraît  inutile  d’essayer  d’obtenir  une  grande  quantité  de  latex  à chaque  opé- 
ration. La  disposition  des  vaisseaux  laticifères  du  maniçoba  et  l’expérience  directe  per- 
mettent de  démontrer  qu’un  tel  objectif  et  inaccessible. 

Ainsi,  si  on  fait  à un  arbre  100  incisions  est  on  obtient  50  grammes  de  latex,  si 
immédiatement  après  celles  ci,  on  fait  100  autres  incisions,  l'arbre  ne  produira  guère 
plus  de  20  grammes  de  latex;  et  si  l’on  répète  enfin  une  troisième  fois  l’opération,  le  ré- 
sultat sera  presque  nul. 

A partir  d’un  certain  nombre,  que  l’expérience  nous  indiquera  facilement,  les  saignées 
que  l’on  fait  le  même  jour,  à un  même  arbre,  ne  servent  qu’à  nuire  à cet  arbre. 

L’écoulement  du  latex  est  deux  fois  plus  rapide  le  matin  que  le  soir,  et  si  l’on  fait 
l’extraction  du  latex  seulement  de  4 heures  à 10  ou  11  du  matin,  le  coût  final  du  caout- 
chouc est  plus  bas  de  50  % au  moins. 

Dans  une  exploitation  bien  conduite,  le  personnel  devra  donc  être  employé  le  ma- 
tin à l’exploitation  du  caoutchouc,  et  le  soir,  à d’autres  services  qu’il  suffit  payent  la 
main  d’œuvre  qu’ils  nécessitent. 

La  conclusion  à tirer  est  que,  une  plantation  de  maniçobas  doit  toujours  être  acom- 
pagnée  par  d’autres  cultures  dont  les  opérations  puissent  être  faites  irrégulière- 
ment. 

Les  jours  de  grand  vent,  ou  quand  les  troncs  sont  mouillés  de  rosée  ou  de  pluie,  on 
ne  peut  pas  pratiquer  l’extraction  du  latex,  parce  que  celui-ci  se  mélange  avec  l’eau  qui 
adhère  à l’écorce,  se  répand,  et  coagule  en  pellicules  qui,  plus  tard,  sont  difficiles  à sépa- 
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rer  et  qui  entraînent  avec  elles  des  impuretés  qui  diminuent  la  valeur  du  caout- 
chouc. 

Le  procédé  de  saignée  que  j’ai  employé,  consiste  à faire  une  série  d’incisions  hori- 
zontales, de  1 centimètres  chacune,  dans  une  môme  génératrice  du  tronc  et  à des  inter- 
valles do  5 à 7 centimètres.  Les  gouttes  de  latex,  produites  par  une  incision,  courent  le 
long  du  tronc  et  se  joignent  à celles  émises  par  l’incision  immédiatement  inférieure; 
ainsi,  le  latex  court  sur  le  tronc  de  l’arbre  jusqu'en  bas,  ou  il  est  reçu  au  moyen  d’une 
petite  gouttière,  dans  des  récipients  que  l’on  porte  d’arbre  en  arbre. 

Les  meilleurs  récipients  sont  en  porcelaine,  comme  ceux  dont  se  servent  les  phar- 
maciens, récipients  qui  ont  un  couvercle  métallique  dans  lequel  on  fait  un  petit  trou 
suffisant  pour  introduire  le  bout  de  la  gouttière. 

De  cette  manière,  on  empêche  la  terre,  et  les  vers  d’entrer  dans  les  récipients  et 
ainsi  le  latex  se  conserve  parfaitement  pur. 

Le  latex  court  pendant  5 ou  10  minutes  au  maximum.  Sur  chaque  arbre  de  50  centi- 
mètres ou  plus  de  circonférence,  on  opère  chaque  jour  en  deux  génératrices  opposées; 
le  jour  suivant  en  deux  génératrices  entre  les  deux  premières  et  ainsi  de  suite. 

Quand,  il  sera  nécessaire  de  saigner  à nouveau  les  mêmes  génératrices,  les  incisions 
seront  faites  dans  l'intervalle  des  autres  Pour  que  les  incisions  ne  soient  pas  préjudicia- 
bles, elles  ne  doivent  pas  être  faites  à moins  de  deux  centimètres  les  unes  des  autres. 
C’est  ainsi,  que  par  cette  méthode  de  saignée  on  limite  la  production  de  l’arbre. 

Quand  sur  une  surface  d’un  mètre  carré  d’écorce  on  a fait  5 000  incisions,  on  doit 
laisser  l'arbre  en  repos  jusqu’à  l’année  suivante. 

Il  y a toute  avantage  a recuellir  le  latex  à l’état  liquide;  ainsi  seulement  on  peut  pré- 
parer économiquement  et  rapidement  le  caoutchouc  à l’état  le  plus  pur  qu’il  soit  possi- 
ble à un  planteur  d’obtenir.  Mais  le  latex  du  maniçoba  se  coagule  très  facilement,  et 
quand  la  température  dépasse  29  degrés,  il  est  presque  impossible  d’éviter  la  coagulation 
spontanée,  même  en  se  servant  de  récipients  en  porcelaine  qui  sont  les  meilleurs  isolants 
de  la  chaleur. 

Mettre  de  l’eau  dans  les  récipients  ne  sert  de  rien,  au  contraire  cela  fait  coaguler  plus 
rapidement.  L’eau  distillée,  elle  même,  est  un  énergique  coagulant  du  latex  du  ma- 
niçoba. 

Cela  se  produit  avec  du  latex  contenant  20  à 23  % de  caoutchouc  ; quant  au  latex 
de  45  °/o  (il  en  existe,  dit-on),  il  doit  être  absolument  impossible  de  le  conserver  liquide 
ne  fusse  que  quelques  minutes. 

Dans  ces  circonstances,  ou  on  suspend  l’extraction  pendant  les  jours  de  grande  cha- 
leur, ou  on  opère  pendant  la  nuit,  ce  qui  est  tout  à fait  peu  pratique,  ou  enfin  le  planteur 
se  résigne  à recueillir  un  caoutchouc  valant  10  ou  15  % de  moins  que  ce  qu’il  aurait  pu 
obtenir  en  d’autres  jours. 

On  obtient  la  coagulation  spontanée  par  le  procédé  en  usage  à Ceylan.  procédé  .que 
1 on  trouve  décrit  dans  de  nombreux  livres  et  revues.  J’apporte  à ce  procédé  une  petite 
modification  qui  me  permet  d’obtenir  le  caoutchouc  libre,  autant  que  possible,  de  tout 
im  lange  de  matières  albuminoides  et  de  résine;  et  cela  sans  l’emploi  de  réactif  chimique; 
mais  pour  le  moment,  cette  modification  est  mon  secret. 


La  valeur  industrielle  d’une  plantation  de  maniçobas  dépend  donc: 
a)  De  la  qualité  des  arbres; 
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b)  De  ses  dimensions; 

c)  Du  prix  de  la  main  d’œuvre  dans  la  région. 

Quand  on  veut  établir  une  plantation  de  maniçobas  il  faut  donc  prendre  soin: 

lBr  De  choisir  un  local  à l’abri  des  vents  violents  et  froids,  tout  près  de  l’eau,  pour 
qu’il  soit  facile  d’arroser  les  couches  et  les  pépinières.  Les  graines  seront  semées  à la 
volée  et  recouvertes  de  deux  centimètres  de  terre. 

Pour  obtenir  une  germination  rapide,  surtout  quand  la  semence  a moins  d’un  an 
d’âge,  il  est  très  utile  de  pratiquer  l’opération  du  limage  des  graines,  recommandable 
aussi,  dans  le  cas  ou  les  graines  ayant  été  achetées  cher,  il  est  alors  désirable  de  n’en 
perdre  aucune. 

Quand  la  semence  est  vieille  de  deux  ans  ou  plus,  elles  germent  presque  toutes  en 
deux  mois  sans  qu’il  soit  besoin  de  pratiquer  le  limage. 

Les  couches  seront  préparées  un  mois  ou  deux  avant  que  commence  la  saison  des 
pluies,  et  conservées  toujours  abondamment  arrosées. 

Quinze  jours  après  leur  naissance,  les  plantes  doivent  être  placées  dans  les  pépi- 
nières où  elles  resteront  au  moins  un  an,  comme  il  a été  dit  déjà,  et  elles  doivent  être 
arrosées  dans  le  cas  où  la  pluie  ferait  défaut,  et  aussi  pendant  un  mois  après  que  la  sai- 
son des  pluies  est  passée.  Ces  arrosages  ont  pour  but  de  procurer  aux  plantes,  au  com- 
mencement de  leur  vie,  une  large  période  de  végétation  continue,  favorisant  ainsi  la  for- 
mation rapide  d’arbres  de  grandes  dimensions. 

2.®  Il  faut  prendre  soin,  en  second  lieu,  d’établir  la  plantation  définitive  avec  des  ar- 
bres choisis  dans  les  pépinières.  On  ouvrira  des  fosses  de  1 mètre  cube,  à peu  près,  qu’on 
remplira  avec  des  détritus  organiques  et  la  terre  qu’on  aura  tirée,  et  on  placera  l’arbre 
bien  vertical,  au  milieu. 

Dans  la  terre  ainsi  remuée,  le  maniçoba  se  développe  très  rapidement,  (1). 

Nous  publions,  maintenant,  en  résumé,  les  expériences  faites  par  monsieur  Johnson 
sur  le  Manihot  Glaziovii  (2). 


Le  Manihot  Glaziovii  dans  le  territoire  de  la  Compagnie  de  Mozambique 


Le  Manihot  Glaziovii  paraît  avoir  été  introduit  dans  les  territoires  de  Manica  et  So- 
fala  en  1905;  en  1908  il  y avait  déjà  75.000  arbres  plantés  sur  différents  points. 

Le  maniçoba  croît  dans  tout  le  territoire  de  la  Compagnie  de  Mozambique,  en  diffé- 
rents sols,  depuis  le  niveau  de  la  mer  jusqu’à  1.524  mètres  d altitude. 

Quelques  agriculteurs  se  plaignent  que  le  vent  brise  facilement  les  maniçobas;  cela 
n’est  pas  étonnant  attendu  que,  le  bois  de  ces  arbres  est  très  faible,  que  leurs  racines 
sont  surtout  superficielles  et  que,  à ce  qu’il  paraît,  on  n’a  pas  encore  expérimenté 
l’emploi  de  haies  comme  coupe-vent. 


(tj  Notes  du  gouverneur  Augnsto  Cardoso  sur  le  maniçoba.  Inhambane  1907.  In  l'rovince  du  Mo- 
zambique.— Rapports  et  renseignements.  Année  1 908.  Lourenço  Marques,  p.  11. 

ri)  W.  Johnson.  The  ntbber  indue  try  in  the  lerrit'nries  of  Manica  and  Sofa  la,  p.  19;  et  Bul.  of  lhe 
Impérial  Institute.  Vol.  V,  n.°  4,  p.  401  et  vol.  VI,  n."  3,  p.  255. 
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Essais  de  saignées  faits  sur  le  Manihot  dans  la  plantation  de  Guara-Guara 

Afin  de  déterminer  le  rendement  du  Manihot  Glaziovii,  et  le  meillour  procédé  pour  le 
saigner,  Monsieur  Johnson  a fait  une  série  d’expériences  systématiques  dans  la  planta- 
tion de  Guara-Guara. 

Cette  plantation  est  située  sur  la  rive  gauche  du  fieuve  Buzi  à environ  30  mètres 
au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  à une  distance  d’à  peu  près  04  kilomètres  du  port  de 
Beira. 

Le  sol  est  profond  et  constitué  par  une  fertile  marne  sablonneuse. 

La  moyenne  des  pluies  est  probablement  la  même  qu’à  Beira,  moyenne  qui  pendant 
une  période  de  cinq  années  (1901-1906)  fut  de  lm,329. 

Les  maniçobas  avaient  de  7 à 9 ans  et  étaient  plantés  à une  distance  de  4IU,80  en 
carré;  la  plantation  paraissait  avoir  été  très  peu  soignée. 

La  majorité  des  arbres  commençait  à se  ramifier  à 1»>,80  de  hauteur;  on  y trouva 
les  deux  types  de  ramification,  connus  sons  les  noms  de  “pleureur,  et  «candélabre,; 
cependant,  on  ne  remarqua  aucune  différence  en  ce  qui  concerne  la  production  de  ces 
cleux  types. 

On  observa  aussi,  que  le  nombre  de  lobes  des  feuilles  n’avait  aucune  relation 
avec  la  qualité  des  arbres,  et  que  sur  une  même  plante  on  peut  trouver  des  feuilles  à 
3,  5,  7 ou  même  9 lobes. 

On  vérifia  que  le  latex  d’un  grand  nombre  d'arbres  ne  contenait  pas  de  caoutchouc. 
Le  latex  de  ces  arbres  était  chatain  clair  au  lieu  de  blanc  comme  celui  des  autres.  Il 
fut  impossible  de  le  coaguler,  et  après  qu’on  l’eut  laissé  en  repos  en  contact  avec  l’air 
durant  quelques  jours,  il  devint  une  matière  résineuse  et  cassante.  Le  rhytidome  de  ces 
arbres  était  plus  épais  que  celui  des  producteurs  de  latex  caoutchoutifêre,  et  malgré 
son  apparence  fendillée,  il  ne  se  séparait  pas  facilement.  Cependant,  dit  encore  monsieur 
Johnson,  on  ne  doit  pas  conclure  de  ce  qu’un  maniçoba  a un  rhytidome  mince,  et  qui 
se  détache  facilement,  qu’il  doive  produire  un  latex  caoutchoutifêre. 

Les  expériences  furent  faites  sur  110  arbres  choisis  d’entre  les  meilleurs  et  les 
mieux  conformés  et  âgés  de  7 à 9 ans. 

Ces  maniçobas  avaient,  a un  mètre  du  sol,  en  moyenne,  0m,752  de  circonférence  ; 
la  plus  grande  circonférence  avait  lm,13  et  la  moindre  0in,60. 

Ces  110  arbres  furent  divisés  en  19  groupes  de  5 arbres  chacun,  excepté  le  13  groupe 
qui  contenait  20  arbres. 

Les  arbres  de  chaque  groupe  furent  traités  de  différente  manière;  on  variait  soit  le 
système  d’inciser,  soit  la  durée  du  repos  entre  les  saignées. 

On  utilisa  les  meilleurs  outils  employés  aujourd'hui  pour  inciser. 

On  remarqua  que  le  résultat  était  nul,  si  on  n’avait  pas  pris  la  précaution  d’ôter  le 
rhytidome  des  arbres,  qui  est  très  dur,  et  pour  cela  émousse  le  tranchant  des  outils 

Outre  cela,  si  l’on  fait  les  incisions  sans  ôter  le  rhytidome,  une  grand  partie  du  latex 
s'introduit  entre  celui-ci  et  l’écorce. 

Cependant  le  rhytidome  peut  se  détacher  facilement  en  faisant  une  incision  longitu- 
dinale le  long  du  tronc  et  en  l’ôtant  ensuite  en  lames. 

On  observa  aussi,  que  si  l’on  faisait  les  incisions  sans  l’écorcement  préalable,  quel- 
ques jours  après,  le  rhytidome  se  détachait  par  lui  même  près  des  incisions. 
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Les  expériences  ont  montré  que  l'afflux  du  latex  était  plus  abondant  avant  le  lever 
du  soleil,  et  après  son  coucher,  et  aussi  durant  les  jours  nuageux  que  durant  les  jours 
oïi  le  soleil  était  découvert. 

On  remarqua  également,  que  le  rendement  était  meilleur  pour  les  arbres  saignés  le 
matin  de  bonne  heure,  que  pour  ceux  saignés  le  soir. 

Cela  est  sans  doute  dû  à ce  que  les  vaisseaux  des  plantes  sont  plus  gonflés  le  matin 
que  le  soir. 

L’accroissement  de  l’afflux  du  latex  avec  le  nombre  des  saignées,  jusqu’à  atteindre 
un  certain  maximum  que  l’on  voit  chez  l’Hévéa  braziliensis  (accoutumance  ou  réponse  de 
la  blessure  — wound  response),  n’a  pas  lieu  chez  le  manihot. 

Il  paraît,  qu’en  général,  la  première  saignée  est  la  plus  abondante. 

Il  semble  que  la  première  saignée  draine  le  latex  d’un  grand  espace  près  de  chaque 
incision,  et  pour  cela  il  est  inutile  de  les  aviver,  parce  que  les  canaux  laticifères  situés 
près  des  incisions,  semblent  restés  complètement  épuisés. 

L’écorce  du  Manihot  Glaziovii  est  beaucoup  plus  mince  que  celle  de  l’Hévéa  brazilien- 
sis, même  en  tenant  compte  du  rhytidome. 

Ainsi,  l'épaisseur  de  l’écorce  du  Manihot  (sans  compter  le  rhytidome)  varie  entre  1,50 
et  4,5  millimètres  tandis  que  celle  de  l’Hévéa  braziliensis  varie  entre  3 et  12,5  milli- 
mètres. 

C’est  une  raison  pour  laquelle  les  saignées  du  maniçoba  ont  besoin  d’être  faites  avec 
plus  de  soin  encore  que  celles  de  l’Hévéa,  pour  ne  pas  blesser  le  cambium. 

Il  paraît  que  le  Manihot  ne  peut  pas  supporter  d’être  saigné  d’une  manière  si  exten- 
sive que  l’Hévéa  braziliensis.  Monsieur  Johnson  observa  de  nombreux  cas  où  le  cambium 
étant  resté  à découvert  après  les  saignées,  commençait  à sécher  et  à se  détacher,  lais- 
sant voir  le  bois. 

Ces  blessures  pour  se  cicatriser  demandent  des  mois  et  quelquefois  une  année. 

Il  faut  avouer  cependant,  que  les  arbres  sur  lesquels  on  constate  de  telles  bles- 
sures, avaient  été  saignés  par  des  indigènes  pas  habitués  à un  si  délicat  travail. 

Les  arbres  des  groupes  XI  et  XII  ne  furent  pas  incisées. 

On  fit  simplement  sur  ces  arbres,  en  des  jours  alternés,  des  anneaux  de  piqûres  dis- 
tants entre  eux  de  33  centimètres.  On  laissa  le  latex  se  coaguler  spontanément  sur  l’écorce, 
on  obtint  ainsi  le  caoutchouc  sous  forme  de  “scrap„. 

Après  que  l’on  eut  fait  le  lHmo  anneau,  la  production  du  latex  commença  à diminuer 
beaucoup,  et  comme  en  outre  de  cela,  l’écorce  de  plusieurs  arbres  commençait  prendre 
une  couleur  brune  et  maladive,  on  interrompit  les  saignées. 

Dans  chaque  expérience  les  saignées  furent  suspendues  aussitôt  que  les  arbres  pré- 
sentaient le  plus  léger  symptôme  de  souffrance. 


Le  latex  provenant  des  incisions  en  forme  de  spirale  ou  d’arête  de  poisson,  fut  re- 
cueilli en  plaçant  des  godets  sur  la  terre  il  la  base  de  chaque  incision.  On  remarqua  que 
le  latex  coulait  plus  facilement  dans  les  godets  si  l'on  fixait  a la  base  des  incisions  une 
petite  rigole  faite  du  rhytidome  du  maniçoba  lui-même. 

Pour  retarder  autant  que  possible  la  coagulation  du  latex  dans  les  godets,  on  1 addi- 
tionna d’une  solution  concentrée  d’ammoniaque,  mais  cella  donna  peu  de  résultat.  Dans 
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ce  même  but  aussi  on  essaya  d’ajouter  au  latex  une  solution  d’aldéhyde  formique,  va- 
riant la  concentration  entre  1 et  5()  o-  Un  réussit  ansi,  en  effet,  à retarder  la  coagulation 
spontanée  mais  non  à l’éviter;  on  remarqua  même  qu’une  solution  très  concentrée 
d’aldéhyde  formique  déterminait  la  coagulation  presque  intantanée  du  latex. 

Pour  aseptiser  le  caoutchouc,  on  ajouta  à quelques  latex  1 °/o  de  créosote.  Ceci  fit 
coaguler  le  latex  presque  instantanément. 

On  pratiqua,  sur  quelques  caoutchoucs,  l’enfumage,  en  employant  le  bois  comme  com- 
bustible. 

Pourcentage  de  caoutchouc  dans  le  latex 

On  vérifia  que  le  pourcentage  de  caoutchouc  dans  le  latex,  variait  beaucoup  de  jour 
en  juur  et  avec  les  différents  groupes  d'arbres. 

Cependant,  si  l’on  compare  la  production  totale  de  chaque  groupe,  on  voit  que  les 
différences  ne  sont  pas  trop  sensibles. 

Le  meilleur  pourcentage  de  caoutchouc  dans  le  latex  que  l’on  observa,  fut  do  24  %. 
(groupe  I b)  et  le  moindre  fut  16,4  % (groupe  II  a). 

La  moyenne  du  pourcentage  de  caoutchouc  dans  le  latex,  prise  sur  tous  les  groupes, 
fut  de  19,07  %. 

Rapport  entre  le  rendement  en  caoutchouc  et  la  superficie  de  l’ecorce  excisée 

Excepté  pour  les  arbres  des  groupes  XI  et  XII,  on  pratiqua  toujours  la  décortication 
sur  une  étendue  de  2 mètres,  avant  d’inciser. 

Les  incisions  furent  avivées. 

Une  table  (table  II)  indique  la  moyenne  de  l’écorce  enlevée  à chaque  arbre,  la  produ- 
ction par  arbre,  et  la  moyenne  de  production  de  caoutchouc  pour  100,  m'-  d’écorce  excisée 
aux  arbres  de  chaque  groupe. 

Cette  table  montre  que  le  meilleur  résultat  fut  obtenu  dans  le  III'  groupe,  lequel 
produisit  27,77  grammes  de  caoutchouc  pour  100cm-  d’écorce  excisée;  le  plus  mauvais 
résultat  fut  donné  par  le  IV  b groupe,  lequel  produisit  seulement  4,26  grammes  de 
caoutchouc  pour  une  même  surface  d’écorce  enlevée. 

Dans  ces  deux  groupes  on  a adopté  le  système  d’incisions  en  arête  de  poissons. 

Monsieur  Johnson  dit  que  ses  expériences  ne  lui  permettent  pas  encore  d’établir, 
d’une  manière  définitive,  quelle  est  la  meilleure  méthode  d’inciser;  neammoins,  il  espère 
pouvoir  le  faire  bientôt. 

Outils  pour  inciser 

Parmi  les  differents  outils  expérimentés  pour  pratiquer  les  incisions  en  spirale 
et  en  arête  de  poisson,  le  couteau  Christophe,  fut  celui  qui  donna  le  meilleur  résultat 
pour  les  incisions  iniciales. 

Mais  comme  les  indigènes  ne  savaient  pas  se  servir  du  régulateur  d’épaisseur  de 
cet  inciseur,  cette  pièce  fut  mise  de  coté. 

Pour  rafraîchir  les  incisions,  on  employa  avec  succès  l’inciseur  Michie-Golledge. 
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Production  de  caoutchouc  par  coagulation  spontanée  (scrap) 

On  obtint  une  grande  quantité  de  “scrap,.  Si  on  compare  la  quantité  de  caoutchouc 
sous  la  forme  de  “scrap„  et  celle  sous  la  forme  de  “biscuit,,,  produite  dans  chaque  grou- 
pe, on  voit  que  les  groupes  VII  et  VIII  produisirent  à peu  près  le  double  de  “scrap,  tan- 
dis que  les  autres  groupes  produisirent  plus  de  “biscuit,  que  de  “scrap,. 

Ce  fait  a été  dû  à ce  que  les  arbres  des  groupes  VII  et  VIII  furent  saignés  dans  l’après 
midi,  alors  que  le  latex  est  plus  épais  que  le  matin. 

La  production  du  “scrap,  peut,  sans  nul  doute,  diminuer,  si  l’on  veille  à ce  que  les 
incisions  soient  constamment  humectées  avec  de  l’eau;  on  peut  très  bien  obtenir  ce  ré- 
sultat en  adaptant  convenablement,  un  compte-goute. 

Par  le  moyen  de  ce  procédé  on  peut  augmenter  aussi  la  production  de  caoutchouc 
par  arbre;  parceque  on  réussit  ainsi  à ralentir  la  coagulation  du  latex,  d’habitude  rapide, 
et  il  ne  ferme  pas  alors  les  incisions. 

Les  éclats  d’écorce  provenant  des  incisions,  contiennent  aussi  du  “scrap,  ; pour  le 
recueillir  avec  profit  on  conserve  ces  éclats  d’écorce  dans  l’eau  pendant  quelques  heures. 


Rendement 

La  production  moyenne  de  caoutchouc  sec  par  arbre,  a été  de  112,5  grammes  sous  la 
forme  de  “biscuits,  et  de  “scrap,,  à quantités  sensiblement  égales. 

Monsieur  Johnson  conclut,  en  disant  que,  vu  les  conditions  défavorables  dans  les- 
quelles ont  poussé  les  Manihot  de  la  plantation  Guara-Guara;  vu  aussi  les  deux  et  môme 
peut-être  les  trois  saignées  qu’ils  peuvent  subir  par  an,  la  culture  du  maniçoba  de  Ceara  pa- 
• ra'it  être  avantageuse  dans  les  territoires  de  la  Compagnie  de  Mozambique. 


Des  échantillons  des  différents  caoutchoucs  fabriqués  par  Monsieur  Johnson,  furent 
examinés  à l’Institut  Impérial  de  Londres;  le  distingué  Directeur  de  cet  Institut  fit  sur 
eux  un  rapport  dont  nous  présentons  ci  dessous  un  extrait. 

Examen  des  caoutchoucs  préparés  par  Monsieur  Johnson 

Onze  échantillons  de  caoutchouc  furent  examinés  à l’Institut  Impérial;  ils  avaient 
été  préparés  par  des  procédés  différents,  comme  le  montre  la  liste  suivante . 

N.°  1 (2  biscuits).  On  versa  dans  les  godets  une  solution  d’ammoniaque  à 1 %; 

N.°  2 (2  biscuits).  On  versa  dans  les  godets  une  solution  d’ammoniaque  à 2 °/0; 

N.°  3 (3  biscuits).  On  versa  dans  les  godets  une  solution  d’ammoniaque  a 2 %;  et  on 
additionna  au  latex  une  solution  de  créosote  à 1 %; 

N.°  4 (3  biscuits).  On  versa  dans  les  godets  une  solution  d’aldéhyde  formique  a 1 %» 
le  caoutchouc  fut  enfumé  ; 
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N.°  5 (2  biscuits).  On  versa  dans  les  godets  une  solution  d’aldéhyde  formique  h 2 %; 
le  caoutchouc  fut  enfumé. 

N."  6 (6  biscuits).  On  versa  dans  les  godets  une  solution  d’aldéhyde  formique  à 3 %; 
le  caoutchouc  fut  enfumé. 

N.°  7 (3  biscuits).  On  versa  dans  les  godets  une  solution  d'aldéhyde  formique  à 4 %; 
le  caoutchouc  fut  enfumé. 

N."  8 (3  biscuits).  On  versa  dans  les  godets  une  solution  d'aldéhyde  formique  à 5 %; 
le  caoutchouc  fut  enfumé 

N.°  9 (2  biscuits).  Caoutchouc  enfumé. 

N.°  10  “Scrap„  enfumé. 

11  “Scrap,. 

Les  échantillons  1,  2,  et  3 avaient  un  aspect  très  ressemblant.  Ils  étaient  constitués 
par  des  “biscuits,  minces,  d’un  châtain  pâle,  un  peu  raboteux  et  portant  des  taches 
blanches  â la  superficie.  Les  propriétés  physiques  de  ces  trois  échantillons  étaient  très 
satisfaisantes 

Les  échantillons  enfumés,  n.oa  4 à 9,  étaient  tous  très  ressemblants.  Ils  avaient  une 
couleur  châtain  foncé,  mais  leur  aspect  était  supérieur  à celui  des  échantillons  non  enfu- 
més; ils  sentaient  très  fort  la  fumée. 

Les  propriétés  physiques  de  tous  ces  spécimens  étaient  très  satisfaisantes  ; on  ne 
remarquait  à ce  point  de  vue  aucune  différence  entre  les  échantillons  préparés  cepen- 
dant, avec  des  solutions  d’aldéhyde  formique  à concentration  variable. 

Le  “scrap,  (n  08  10  et  11)  était  de  bonne  qualité.  La  seule  différence  entre  ces  deux 
échantillons,  est  que  celui  qui  avait  été  enfumé  se  trouvait  plus  foncé. 

Composition  chimique  des  échantillons 

Furent  analysés  seulement  les  échantillons  numéros  1 , 3, 4 et  8 et  on  obtint  le  résultat 
suivant. 


0/ 

/ 0 

Echantillons 

Caoutchouc  sec 

N."  1 

N.°  3 N."  4 N.°  8 

N ° 1 N.”  3 N.”  4 

N.»  8 

Humidité 

Caoutchouc  

Résines 

Poteine 

Cendres  

1.9 

82.9 

B.7 

8.1 

1,4 

2,9  j 0,6  1,7 

80.5  ! 85,1  83.1 

5,3  ! 6,3  6,7 

9.1  6,1  6,9 

1.2  ; 1,9  ! 1,6 

84,4(1)  82,8  (1)  85.8(1) 
5 8 5,5  6.3 

8,3  9,4  6.2 

1,5  2,3  ! 1,9 

84,6  (1) 
6,8 
7,0 
1,6 

(1)  «Caoutchouc»  insoluble  dans  le  chloroforme U,-;  1 ,ü  ; 1,6;  Ü.6. 
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Comme  on  vient  de  le  voir,  les  échantillons  avaient  une  composition  très  uniforme. 

Le  pourcentage  élevé  de  matières  albuminoïdes  que  l’on  remarque  dans  les  échantil- 
lons n.os  1 et  3,  est  à peine  apparent,  et  dû  à ce  que  ces  échantillons  ont  été  préparés 
avec  une  solution  d’ammoniaque. 

Par  leur  composition,  nous  voyons  que  c’est  là  du  bon  caoutchouc. 

Valeur  commerciale  des  échantillons 

Afin  d’établir  une  comparaison,  nous  informons,  qu’à  l’époque  où  les  échantillons  on 
été  évaluées,  le  Para  prime  était  coté  à 4 s.  par  liv. 

Echantillons  n.08  1,  2 et  3;  caoutchouc  de  bonne  qualité  et  bien  préparé,  n’ayant  entre 
eux  qu’une  très  légère  différence.  Furent  cotés  4 s.  6 d.  par  liv. 

Echantillon  n.°  4 (3  biscuits);  couleur  ambre-foncé,  bonne  qualité,  mais  un  des  bis- 
cuits légèrement  inférieur.  Coté  4 s.  6 d.  par  liv. 

Echantillons  n.oe  5,  6,  7 et  8.  Tous  bons  “biscuits,,  couleur  ambre-foncé,  bien  prépa- 
rés, sans  taches,  nettoyés  et  nerveux.  Cotés  4 s.  7 d par  liv. 

Echantillon  n.°  9;  un  peu  raboteux,  mais  d’une  apparence  presque  aussi  bonne  et 
aussi  bien  préparé  que  les  numéros  5 et  8.  Coté  4 s.  7 d.  par  liv. 

L’expert  déclara  que  les  “biscuits,  enfumés  avaient  meilleure  apparence  et  étaient 
un  peu  plus  nerveux  que  ceux  qui  n’avaient  pas  été  enfumés.  Mais  en  ce  qui  concerne 
l’influence  de  l’ammoniaque  et  de  l’aldéhyde  formique,  il  ne  put  pas  donner  son  avis,  car 
sous  ce  rapport  les  échantillons  n’avaient  entre  eux  que  de  très  légères  différences. 

Echantillon  n.°  10  — Bon;  nettoyé;  do  couleur  châtain;  bien  préparé.  Coté  3 s.  5 d. 
par  liv. 

Echantillon  n.°  11  — Qualité  analogue  au  “scrap,  pâle  du  Céara.  Coté  3 s.  4 d.  — 3 s. 
5 d.  par  liv. 

# 


De  ces  intéressants  études  de  Messieurs  Auguste  Cardoso  et  Johnson,  on  doit  déduir  e 
comme  conclusion  principale,  comme  il  a été  dit  antérieurement,  que  l’insuccès  des  plan- 
tations de  Manihot  Cîlaziovi  faites  jusqu’ici,  doit  être  attribué  spécialement  au  manque 
de  sélection  des  arbres.  Sous  ce  point  de  vue  les  expériences  de  monsieur  Johnson  sont 
excessivement  élucidatives  ; elles  nous  montrent  que  non  seulement  la  production  du 
caoutchouc  varie  beaucoup  avec  les  individus,  mais  que  même  il  existe  des  mamçobas 
qui  ne  produisent  pas  de  latex  caoutchoutifère. 


Manihot  dichotoma,  pyauhiensis  et  heptaphyla 


Ces  trois  nouvelles  espèces  de  Manihot  sont  en  essai  au  Mozambique.  Ansi  la  Com- 
pagnie de  Mozambique  expérimente  la  culture  de  ces  trois  espèces  indiquées;  la  Compa- 
gnie de  la  Zambézie  a déjà,  dans  ses  pépinières  quelques  milliers  de  Manihot  dichotoma  et 
pyauhiensis,  et  le  gouverneur  d’Inhambane,  mr.  Auguste  Cardoso,  étudie  aussi  la  culture 
de  ces  intéressantes  espèces  de  Manihots  et  encourage  leur  propagation  dans  le  district 
qu’il  administre. 

Cependant  comme  les  expériences  à ce  sujet  sont  de  date  récente,  les  observations 
faites  sont  encore  de  faible  valeur. 

Au  sujet  du  Manihot  dichotoma  (maniçoba  de  Jéquié)  monsieur  Auguste  Cardoso  dit 
ce  qui  suit.  “La  supériorité  de  la  production  s’explique  par  la  plus  grande  épaisseur  de 
l’écorce  qui  atteint  jusqu’à  1 centimètre.  Il  y a un  peu  plus  d’un  an,  j’établis  une  pépi- 
nière d’arbres  de  la  variété  du  Jéquié  et  je  remarquai  les  signes  suivants  qui  les  distin- 
guaient du  maniçoba  du  Cearâ  : 

(a)  Germination  totale  de  9 à 18  jours,  sans  nécessité  de  limage. 

(b)  Les  feuilles  étaient  presque  toujours  à cinq  lobes,  ceux-ci  marqués  par  deux  cour- 
bes rentrantes  qui  leur  donnaient  une  forme  semblable  à cette  d’un  violon.  Ces  courbes 
disparaissent  sur  les  feuilles  de  la  seconde  année. 

( d t Le  latex  dans  le  maniçoba  de  Jéquié  apparaît  plus  tard  que  dans  les  variétés  du 
Cearâ. 

(e)  La  sauterelle  mange  les  bourgeons  et  les  extrémités  des  branches  du  Jéquié,  ce 
qui  n’arrive  pas  pour  les  autres  maniçobas.,,  (1) 

Autres  plantes  exotiques 

Les  espèces  suivantes  sont  en  essai  spécialement  par  les  Compagnies  de  la  Zambézie 
et  de  Mozambique  : llevea  braziliensis,  Castilloa  elastica,  Ficus  elastica,  Raphionacme  utilis  et 
Sapium  tolimensis. 

Des  essais  faits  sur  le  Castilloa  par  la  Compagnie  de  la  Zambézie,  nous  n’avons 
que  la  conclusion-ci:  cette  espece  se  développe  peu  et  les  arbres  meurent  en  grande  quantité  : 
parce  que  le  petit  âge  des  plantes  et  leur  faible  développement  n’ont  pas  encore  permis  de 
les  saigner.  Nous  ignorons  dans  quelles  conditions  les  expériences  ont  été  faites. 

Quant  au  Raphionacme  utilis,  la  Compagnie  de  Mozambique  nous  apprend,  pour  le 
moment,  que  son  développement  est  très  lent. 


(1)  Notes  (lu  gouverneur  Auguste  Cardoso  sur  le  maniçoba — 1907,  loc.  cit.  pag.  15. 
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Danslaprovince  de  Mozambique  on  trouvedifférentes espèces  delacticifères  spontanées 
productrices  de  substances  que  leur  aspect  physique  et  leur  composition  chimique  doit 
faire  ranger  dans  le  groupe  des  substances  guttoides.  Cependant  de  telles  plantes,  bien 
que  abondantes  dans  certaines  régions,  ne  sont  pas  exploitées  parce  que  le  produit 
résultant  de  la  coagulation  de  leur  latex  a peu  de  valeur. 

Il  faut  remarquer  néammoins  que  les  substances  guttoides  ont  aujourd’hui  de  nom- 
breuses applications  dans  l’industrie  et  pour  cela  les  plantes  qui  les  produisent  sont  dignes 
d’attention.  Nous  présentons  dans  la  suite  les  renseignements  que  nous  pûmes  obtenir  il 
ce  sujet. 


Famille  des  ürticacées 

Genre  Ficus 

Le  genre  Ficus  se  rencontre  largement  représenté  dans  la  Province  de  Mozam- 
bique. 

Ainsi,  Monsieur  Thomas  Sim  en  énumère  17  espèces  appartenant  au  genre  Ficus,  des- 
quelles 14  nouvelles  et  découvertes  par  lui-même.  La  description  de  ces  espèces  se  trouve 
dans  son  valeureux  ouvrage  sur  la  dore  forestière  du  Mozambique.  (1) 

Cependant  d’aprè3  Mr.  Sim,  une  seule  de  ces  espèces,  le  Ficus  utilis,  a quelque  valeur 
comme  plante  laticifère. 

Monsieur  Sim,  ne  cite  pas  le  Ficus  Vogelii,  Mig.,  espèce  que  Mr.  Johnson  (2)  prétend 
avoir  trouvé  dans  les  territoires  de  Manica  et  de  Sofala;  mais  il  informe  que  naturelle- 
ment Mr.  Johnson  se  rapporte  à l’espèce  nouvelle  découverte  par  lui  et  qu’il  a décrit  sons 
le  nom  de  Ficus  utilis. 


I)  Thomas  Sim.  — Forent  flora  and  forest  retources  of  Porluguezc  East  Africa.  190!),  pag.  88-102. 
(A  Johnson  — The  rubber  industry  in  the  territorics  of  Manica  ami  Sofala.  London.  1908,  pag.  7. 
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Ficus  utilis,  Sim. 


noms  indigènes.  — iHpma-(Lourenço  Marques)  mpaan  et  chailo  (M’Chopes). 

Mr.  Thomas  Sim,  qui,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut,  découvrit  cette  nouvelle 
espèce,  dit  que  le  Ficus  utilis  est  répandu  dans  toute  la  province,  poussant  générale- 
ment dans  les  terrains  secs  et  sablonneux  de  couleur  claire. 

Ce  distingué  botaniste  envoya  en  1904  à Londres  un  échantillon  de  coagulum  du  la- 
tex de  ce  Ficus,  provenant  de  Natal  Maputa  ou  cette  plante  est  connue  sous  le  nom  de 
mpai.  Le  résultat  de  l’examen  de  cet  échantillon  se  trouve  consigné  dans  les  renseigne- 
ments suivants  fournis  par  le  Directeur  de  l’Institut  Impérial  de  Londres. 

“L’échantillon  était  brun  clair  extérieurement,  mais  une  coupe  récente  se  présen- 
tait moins  foncée  et  d’une  coloration  rosée. 

La  substance  peut  être  facilement  rayée  par  l’ongle;  elle  a très  peu  d’élasticité,  mais 
beaucoup  de  résistance.  Elle  a une  structure  un  peu  fibreuse,  se  rapprochant  de  celle  de 
la  gutta-percha.  Mise  dans  l’eau  chaude,  elle  s’amollit  un  peu  sans  devenir  visqueuse: 
elle  peut  être  étirée  et  atteindre  une  très  grande  longueur,  mais  elle  est  très  peu  élas- 
tique. 

Par  ses  propriétés  physiques  elle  peut  être  considérée  comme  une  substance  inter- 
médiaire entre  le  caoutchouc  et  la  gutta-percha,  avec  les  caractéristiques  des  espèces  du 
genre  Ficus.  Mais  en  ce  qui  concerne  sa  composition,  on  voit,  par  l’analyse,  qu  elle  se  rap- 
proche davantage  du  caoutchouc. „ 

L’analyse  a donné  le  résultat  suivant. 


Monsieur  Johnson  dit  que  le  Ficus  Vogelii  se  trouve  en  grande  abondance  à Manica  et 
Sofala  et  que  puisqu’il  produit  beaucoup  de  latex,  il  vaudrait  peut-être  la  peine  de  1 ex- 
ploiter. 

Cependant,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  observer,  Mr.  Sim  croit  que  1 on  a affaire 
au  Ficus  utilis  et  non  pas  au  Ficus  Vogelii. 

Ce  point  sera  bientôt  certainement  éclairci  par  le  distingué  Directeur  des  services 

agronomiques  de  la  Compagnie  de  Mozambique. 


/I ) Bal.  of  the  Imperia!  Institute.  Vol.  u,  pag.  94.  1904. 


Echantillon  reçu 


Composition  en  rapport 
au  caoutchouc  sec 


Humidité 

Résines 

Caoutchouc 

Impuretés 

Cendres  (déjà  comprises  dans  les  impuretés). 


28,  4 
49,  9 
19,  0 
2,  1 
0,79 


L’échantillon  envoyé  par  Mr.  Sim  fut  coté  à 10  ij-i  — 11  d.  la  liv. 

Le  caoutchouc  isolé  avait  peu  de  nerf  mais  il  n’était  pas  poisseux.  (1) 


Ficus  Vagelii  (?),  Mig. 
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Famille  des  Apocynacées 

Genre  Landolpliia 

Landolphia  florida,  Henth. 

noms  indigènes:  Tamunga  (Lourenço  Marques);  mtylii  ou  moembc  — quand  il  est  près 
de  l'eau,  et  mago  — quand  il  est  on  terre  sèche  (Quelimane)  ; moogue  (Boror-Quelimane). 

Selon  Mr.  Sim,  on  trouve  le  Landolphia  florida  en  abondance  à Lourenço  Marques. 
On  le  rencontre  aussi  dans  le  reste  de  la  province,  mais  en  moindre  abondance. 

Monsieur  Johnson  (1)  dit  que  le  Landolphia  florida  se  rencontre  en  quantité  dans 
les  territoires  de  Manica  et  Sofala  et  qu’il  réussit  à fabriquer  avec  le  latex  de  cette  plante 
un  caoutchouc  satisfaisant,  au  moyen  de  l’ébullition;  ce  qui  le  surprit  beaucoup,  n ayant 
jamais  obtenu  un  pareil  résultat  dans  l’Atrique  Occidentale. 

Il  ajoute  encore,  que  si  l’on  en  juge  par  ses  propriétés  physiques  cette  gomme  paraît 
être  pauvre  en  caoutchouc*  mais  que  néanmoins  elle  peut  être  favorablement  comparée 
avec  bien  des  caoutchoucs  de  qualité  moyenne. 

Comme  on  le  sait,  il  est  bien  prouvé  que  le  Landolphia  florida  ne  produit  pas  de 
caoutchouc;  et  pour  cela  il  y a lieu  de  croire  que  l’espèce  à laquelle  se  rapporte  Mr.  John- 
son est,  ou  une  variété  nouvelle  du  Landolphia  florida  ou  une  espèce  très  rapprochée  et 
pas  encore  décrite. 

ISotre  opinion  est  d’autant  plus  légitime,  que  les  observations  qui  ont  été  faites  sur 
d’autres  points  de  la  province,  confirment  ce  que  l’on  sait  déjà  au  sujet  de  cet  espèce. 

Ainsi,  voici  ce  que  dit  le  professeur  Jumelle:  “Nous  avons  reçu  de  Monsieur  Stucky, 
agent  de  la  Compagnie  du  Boror  (nord-ouest  de  Quelimane),  des  échantillons  botaniques  de 
cette  plante,  et  nous  y avons  trouvé  jointe  la  mention:  Moogue,  liane  à fruit  comestible 
ressemblant  à un  citron;  donne  un  latex  abondant,  mais  poisseux  et  qui  sert  à prépa- 
rer une  glu.,  (2) 

Landolphia  Manteiroi  (Dyer.  U.  S.)  Stapf 

On  rencontre  cette  plante  à Lourenço  Marques,  mais  elle  y est  très  dispersée.  Mon- 
sieur Thomas  Sim  dit  que  cette  plante  (dont  on  peut  voir  la  description  dans  la  “Flora  Ca- 
pensis,)  est  probablement  identique  au  Landolphia  florida. 

Landolphia  Petersiana,  K.  Schum. 

noms  indigènes:  Mabungo ; m’tirlé  (Boror-Quélimane). 

On  rencontre  dans  la  Zambézie  cette  plante.  A ce  qu’il  paraît  cette  espèce  avec  le 
Landolphia  florida,  sont  les  seules  qui  à la  Zambézie,  poussent  en  terre  sèche  (3) 


(1)  W.  Johnson,  loc.  eit.,  p.  6. 

(2)  II.  Jumelle.  Les  plantes  à caoutchouc  et  il  Gnttn-Percha.  Paris,  1903,  pag.  2S7. 
i3)  R.  Maugham  — Zambézie.  London,  1910,  pag.  166. 
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A l’égard  de  cette  espèce,  monsieur  Stucky  informe:  “qu’elle  donne  beaucoup  de  latex, 
gluant  qui  ne  sert  qu’  à faire  des  mixtures,.  (1) 

Genre  Diplorhi/nchus 

Diplorhynchus  Moçambicensis,  Beuth. 

noms  indigènes:  Imporocoti  (Quélimane). 

Ce  petit  arbre  est  abondant  dans  les  terriroirea  de  Manica  et  de  Sofala  (Johnson)  et 
à Maganja  da  Costa,  Nhamacurra  et  Zambézie  (Sim). 

Il  produit  assez  de  latex,  spécialement  le  fruit.  Son  latex  soumis  à l’ébullition  produit 
une  substance  guttoide  dont  la  valeur  n’est  pas  encore  fixée. 


Genre  Voacanga 

Voacanga  Thonarsii,  Boem.  et  Sehum. 

noms  indigènes:  Kahlit-ma-chouga  (Zuvala);  m’geni  (Inharreme  et  Inhambane);  rakaraka 
ou  i rûga-raga  (Quélimane). 


On  trouve  cette  espèce  dans  les  marais  de  M’chopes,  Inhambane,  Maganja  da  Costa 
et  Nhamacurra  (Sim). 


Genre  Conopharingia 


Conopharingia  ventricosa,  Stapf. 


noms  indigènes:  Um-hlamba-maas  (Mozambique). 
Pousse  dans  les  marais. 


Conopharingia  elegans,  Stap. 

noms  indigènes:  Kahlu  (Lourenço  Marques,  Gaza,  Inhambane);  in-Jcasi  changa  (Lou- 
renço Marques). 

Cette  plante  est  très  abondante  dans  les  environs  de  Lourenço  Marques  et  à M’cho- 
pes. On  la  trouve  aussi  dans  le  reste  de  la  province. 

Monsieur  Sim  (2)  dit  que  ces  trois  plantes  dont  nous  achevons  de  parler,  produi- 
sent beaucoup  de  latex,  surtout  les  fruits;  il  ajoute  que  pour  cette  raison,  et  aussi  par  ce 
qu’elles  existent  en  abondance  dans  les  régions  extra-tropicales  dans  lesquelles  on  trou- 


(1)  Jumelle,  loc.  eit.,  page  289. 

(2)  Thomas  Sim,  loc.  cit.,  page  138. 
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ve  moins  de  Landolphia,  elles  pourraient  être  exploitées  avec  avantage.  Le  coagulum  du 
latex  de  ces  plantes  est  actuellement  peine  employé  par  les  indigènes  comme  glu 
pour  prendre  les  oiseaux. 

Famille  des  Sapotacées 

Genre  Mimusops 

Monsieur  Thomas  Sim,  dans  son  ouvrage  sur  la  flore  forestière  au  Mozambique,  cite 
•5  espèces  se  rapportant  au  genre  Mimusops. 

Cependant  les  plus  importantes  au  point  de  vue  laticifère,  paraissent  être  le  Mimusops 
Kirkii  et  le  M.  Henriquesiana. 


Mimusops  Kirkii,  Baker. 

noms  indigènes:  Gamaneme  (Quélimane). 

Cet  arbre  qui  est  de  grandes  dimensions,  produit  beaucoup  de  latex  ; on  le  trouve  dans 
les  forêts  de  Maganja  da  Costa  et  Nhamacurra  (Sim). 

Mimusops  Henriquesiana 

noms  indigènes:  Mengela  (Gaza);  bangela  et  bungulo  (M’Chopes). 

Cette  espèce  qui  fut  dédiée  au  distingué  Directeur  du  Jardin  botanique  de  l’Université 
de  Coimbre,  le  Dr.  J.  Henriques,  est  très  répandue  à Gaza,  M’Chopes,  Inhambane  et  Ma- 
ganja da  Co8ta(?)  (1). 

Monsieur  le  docteur  Ferreira,  dans  la  propriété  duquel,  près  de  Manjacaze  (bas 
Gaza),  se  trouvent  beaucoup  de  ces  plantes,  envoya  un  coagulum  de  latex  du  M.  Henri- 
quesiana en  Europe  oh  il  fut  examiné  et  reconnu  comme  pouvant  avoir  un  emploi  indus- 
triel. A cette  occasion  il  fut  coté  2 s.  6 d.  par  livre. 

Monsieur  Thomas  Sim  fait  observer  que  puisque  le  latex  de  cette  plante  ne  sort 
pas  facilement,  et  que  le  coagulum  qui  en  provient  n’a  qu’un  prix  bas,  l’exploitation 
n’en  serait  pas  actuellement  rémunératrice.  (2) 


Famille  des  Euphorbiacées 

Genre  Euphorbia 
Euphorbia  Tirucalli,  Lin. 

noms  indigènes:  Sheshequane  et  chiroticana  (Lourenço  Marques)  ; i-donga  (M’Chopes); 
cugosa  (Quélimane). 


1)  Mr.  Thomas  Sim  dit  que  cette  espèce  semble  être  celle  qui  se  rencontre  dans  cette  dernière  région. 
(2)  Thomas  Sim,  loc.  cit. , pag.  80. 
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Cette  espèce  est  très  abondante  près  de  la  ville  de  Lourenço  Marques  oîi  l’on  s’en 
sert  pour  faire  des  haies.  Elle  se  rencontre  aussi  dans  toute  la  province  du  Mozambique 
mais  en  moindre  quantité. 

Euphorbia  Grandideus,  Haw. 

noms  indigènes:  Jllho,  lüonlilo  et  umhlonhlo  (Lourenço  Marques). 

Cette  plante  est  abondante  près  de  Lourenço  Marques.  Elle  est  aussi  assez  commune 
entre  le  fleuve  Limpopo  et  Inhambane.  Elle  est  beaucoup  moins  répandue  à Quélimane, 
Maganja  da  Costa  et  Nhamacurra. 

• 

* * 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  nous  devons  informer  qu’en  1907-1908,  la  Compagnie 
de  la  Zambézie  envoya  cueillir  des  échantillons  de  latex  des  plantes  laticifères  qui  se 
trouvaient  dans  le  domaine  de  Massingire  dont  elle  est  rentière.  Outre  les  espèces  pro- 
ductrices de  caoutchouc  connues  dans  la  région,  on  trouva  trois  plantes  laticifères  mais 
de  peu  de  valeur,  comme  le  prouvent  les  analyses  suivantes  faites  au  laboratoire  de  Mes- 
sieurs Michelin  et  C.1',  à Paris. 


Nature  du  latex 

Tombozi 

M’jai 

M.icuero 

Composition  : 

% 

% 

% 

46,55 

56,77 

53,15 

53,45 

43,23 

46,85 

Anauyse  du  coagudum  sec: 

18,25 

16,28 

16  89 

72,88 

79.84 

77,48 

0,56 

0,21 

0.32 

Débris  végétaux  ou  minéraux  insolubles  et  pertes 

8,30 

3,67 

5,31 

Les  plantes  appelées  tombozi  et  m'jai  sont  des  arbres,  la  plante  appelée  macuero 
est  une  liane.  La  Compagnie  de  la  Zambézie  envoya  des  rameaux  et  des  feuilles  de  ces 
plantes,  au  directeur  du  Jardin  botanique  de  Coimbre,  le  professeur  Dr.  Henriques,  ce- 
pendant ce  distingué  botaniste  ne  put  pas  les  classifier  parce  que  les  exemplaires  étaient 

trop  incomplets. 
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£es  plantes  à caoutchouc 

DANS  LA 

GUINÉE  PORTUGAISE 


JEtccj  tportevu  ‘ 


Bernardo  d’Olivçira  [ragatçiro 


Les  plantes  à caoutchouc 
dans  la 

Guinée  Portugais? 


La  Guinée  Portugaise,  enclavée  entre  l’océan  et  les  possessions  de  Casamance,  Sou- 
dan français  et  Guinée  française,  occupe  actuellement  une  surface  de  36.125  kilomètres 
carrés;  elle  est  composée  dans  sa  presque  totalité  par  des  terrains  bas  et  parfois  maré- 
cageux et  sillonnés  par  des  nombreux  cours  d’eau,  bras  de  fleuve  et  bras  de  mer;  seule- 
ment vers  le  sud-est,  ou  plus  précisément,  entre  les  cours  supérieurs  des  fleuves  Corubal  et 
Compony,  le  relief  orographique  s’accentue  un  peu,  en  s’élevant  de  200  à 250  mètres  au 
maximum. 

Son  climat  est  chaud  et  humide;  dans  la  zone  du  littoral,  la  moyenne  thermique  an- 
nuelle est  de  25"  à 26°  ; cette  moyenne  s’élève  sensiblement  dans  l’intérieur  jusqu’à  at- 
teindre la  région  accidentée. 

Les  pluies  sont  périodiques  et  tombent  abondamment  pendant  les  mois  de  mai,  juin, 
juillet  et  août;  en  septembre,  octobre  et  novembre,  le  pluviomètre  accuse  une  diminu- 
tion; ces  trois  derniers  mois  constituent  l’époque  de  transition  entre  la  période  des  pluies 
et  celle  de  la  sécheresse;  le  mois  d’avril,  pendant  lequel  la  pluie  tombe  sous  la  forme  de 
brouillard,  constitue,  à son  tour,  le  passage  de  la  saison  sèche  à la  saison  des  pluies. 

Les  autres  mois,  c’est-à-dire,  décembre,  janvier,  février  et  mars  sont,  donc,  ceux  dans 
lesquels  s’accentue  proprement  la  sécheresse. 

L’humidité  atmosphérique  est  toujours  élevée,  elle  l’est  davantage  pendant  la  saison 
des  pluies;  la  saturation  par  la  vapeur  d’eau  s’observe  souvent  dans  cette  période,  sur- 
tout après  une  pluie  abondante. 

Avec  un  tel  climat,  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  végétation  soit  éxubérante  dans 
la  Guinée  Portugaise,  et  que  son  sol  se  prête  aux  productives  cultures  tropicales  ; pos- 
sédant un  littoral  très  boisé,  il  est  naturel  aussi,  que  la  flore  indigène  soit  riche  en  lianes 
productrices  de  caoutchouc,  lianes  serpentant  et  s’entrelaçant  dans  les  branches  d’une 
vigoureuse  végétation  forestière. 

En  effet,  les  Landolphia  grimpants  sont  ici  très  nombreux  ; ce  sont  eux  qui  fournis- 
sent presque  exclusivement  le  caoutchouc  exporté  par  la  Guinée.  Les  I'icus  y sont  aussi 
assez  fréquents,  mais  ils  sont  peu  exploités,  peut-être  parce  qu’ils  donnent  un  produit 
de  qualité  inférieure. 
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Quels  sont  les  Landolphia  et  quels  sont  les  Ficus  ? 

Nous  ne  savons  pas  le  dire  précisément.  En  vain,  nous  avons  tilché  de  nous  rendre 
maîtres  de  la  matière  à ce  sujet,  afin  de  pouvoir  donner  dans  ce  rapport  une  relation  suf- 
fisamment complète  de  la  fiore  caoutchoutifère  de  la  Guinée  Portugaise. 

Jusqu’à  ce  moment,  on  n’a  pas  fait  une  étude  phytogéographique  de  cette  province 
qui  a une  très  grande  valeur  scientifique,  ainsi,  les  renseignements  recueillis  par  nous 
sur  ce  point  sont  forcément  vagues  et  incomplets. 

La  classification  botanique,  de  même  que  l’étendue  et  l’intensité  des  peuplements, 
sont  donc  astreints  aux  informations  obtenues  de  quelques  coloniaux  distingués,  qui  ont 
exercé  d’une  façon  permanente  des  charges  officielles  en  Guinée  Portugaise;  Monsieur 
Loureiro  da  Fonseca,  colonial  qui  a dévoué  à l’étude  de  la  Guinée  ses  rares  facultés  de 
travail  et  d’intelligence,  se  trouve  dans  ce  cas.  Nous  devons  à ce  Monsieur,  des  précieux 
renseignements  et  un  aimable  accueil  qui  nous  a beaucoup  obligé. 

Parmi  les  Landolphia  existants  en  Guinée  et  plus  exploités  par  les  indigènes,  nous 
pouvons  signaler  le  Landolphia  Ileudelotii  et  le  Landolphia  Senegalensis  ; parmi  les  Ficus, 
nous  citerons  le  Liens  Vogelii. 

Nous  pouvons  fournir  les  renseignements  qui  suivent,  sur  la  distribution  géogra- 
phique de  ces  plantes. 

Les  Landolphias  habitent  l’archipel  de  Bijagôs,  la  région  des  Manjacos,  les  deux  rives 
du  Rio  Cacheo,  la  rive  droite  du  Rio  Mansoa,  la  région  des  Biafadas  (excepté  l’Ile  de  Bo- 
lama,  où,  paraît-il,  s’ils  y existaient,  il  sera  en  petite  quantité)  ; la  région  du  Cacine,  celle 
du  Forreâ,  les  rives  du  Gorubal  et  le  bassin  hydrographique  du  haut  Géba. 

Dans  la  région  de  Dandum,  seule  partie  accidentée  de  la  Guinée,  on  n’a  pas  encore 
vérifié  l’existence  du  Landolphia  (voir  la  carte  ci-jointe)  ; la  partie  la  plus  riche  en  caout- 
chouc est  donc  la  région  littorale,  et  dans  cette  région,  la  partie  située  au  nord  ouest  de 
cette  province. 

Le  caoutchouc  nnana  en  dialecte  mandinga,  et  dundi  en  fulla)  est  cueilli  et  fabriqué 
exclusivement  par  les  indigènes,  dont  les  procédés  d’exploitation  varient  de  tribu  à tribu, 
les  uns  étant  plus  soigneux  que  les  autres.  Ainsi  les  manjacos  sont  ceux  qui  emploient 
les  procédés  de  saignée,  les  moins  barbares.  La  récolte  est  faite  au  moyen  d'incisions  an- 
nulaires incomplètes  espacées  de  30  à 40  centimètres. 

Les  Landolphia  exploités  en  Guinée  sont  ici  connus  sous  les  désignations  indigènes 
de  tollé  (1)  présentant  trois  variétés,  toutes  lianes;  grand  folié , petit  folié  et  folié  é'éphant  ; 
cette  dernière  est  la  plus  fréquente  dans  l’archipel  de  Bijagôs.  De  tous  les  caoutchoucs 
(2)  qui  arrivent  au  marché,  le  mieux  coté  est  mandinga  do  Oio;  on  ignore  cependant 
quelle  plante  le  produit. 

Les  procédés  de  coagulation  le  plus  fréquemment  employés  sont  : le  sel  marin,  le 
Hibiscus  Sabdariffa  (oseille  de  la  Guinée  française),  et  le  tamarin  qui  est  avec  le  sel 
marin  le  coagulant  le  plus  apprécié  des  indigènes. 

L’exportation  du  caoutchouc  est  faite  par  la  Guinée  Portugaise  ; cette  exploitation 


(1)  Folié  à Mandinga;  Psubè  ii  Balanta. 

(‘2)  A la  fin  de  ce  rapport  en  trouvera  un  tableau  montrant  la  composition  de  quatre  échantillons  ori 
ginaires  de  la  Guinée. 


Lourr/rv  r/o  Fomrca  Cowp.  !9o8 
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qui  en  1882  ne  dépassait  pas  20.000  kilos,  (1)  a atteint  de  1900  à nos  jours  les  chiffres 


suivants  : 

En  kilo»  Valeur  en  conlos 

1900  276  591  220 

1901  243  534  150 

1902  222.448  117 

1903  216.797  141 

1904  260.001  185 

1905  251.809  179 

1906  255  687 

1907  271.687  234 

1908  184  293  137,5 

1909  228.843  236 


11  convient  de  remarquer  que  tout  le  caoutchouc  exporté  n’est  pas  récolté  dans  la  Gui- 
née Portugaise,  car  une  partie  (par  exemple,  celui  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  Kadè),  provient  de  la  partie  du  territoire  français  qui  confine  à l’est  à notre  Guinée 
Pour  ce  qui  est  de  l’introduction  et  de  l’adaptation  des  plantes  caoutchoutifères 
exotiques,  nous  ne  savons  pas,  qu’offieiellement  quelque  effort  ait  été  tenté  ; cependant 
nous  ne  pouvons  pas  porter  la  même  affirmation  en  ce  qui  concerne  l’initiative  privée, 
bien  qu’elle  n’ait  pas  compté  beaucoup  d’apôtres,  exception  faite  pour  les  expériences 
réalisées  avec  le  Manihot  Glaziovii  qui,  en  Guinée,  comme  dans  presque  toutes  nos  colo- 
nies africaines,  a eu  ses  heures  d’une  insolite  réclame. 

En  effet,  grâce  5 la  persévérante  volonté  de  Mr.  Pierre  Puvel,  le  Manihot  Gla- 
ziovii n’a  pas  été  seul  l’objet  de  longues  études,  mais  aussi  d’autres  plantes  caoutchou- 
tifères furent  introduites  et  essayées  à Cacondô  (haut  Cacine). 

Avec  le  M.  Glaziovii  lui  même  (introduit  en  Guinée  en  1897),  monsieur  Puvel,  grâce  à 
ces  connaissances  spéciales  sur  le  sujet  et  grâce  à ses  courageux  efforts  pendant  des 
années  consécutives,  en  expériences  rationnelles  et  méthodiques,  obtint,  à l’encontre  de 
ce  qui  arriva  à tous  les  autres  planteurs,  des  résultats  pratiques  ; la  coagulation  du  latex 
fut  opérée  par  la  méthode  combinée  de  l’évaporation  naturelle  et  de  l’enfumage,  ainsi 
que  nous  en  informe  monsieur  Loureiro  da  Fonseca  (voir  l'Economista  Portugueg  du  3 Mai 
1908);  il  est  regrettable,  là  aussi,  que  mr.  Loureiro  ne  puisse  nous  donner  aucun  rensei- 
gnement sur  le  procédé  d’extraction  du  latex  employé  avec  succès  par  mr.  Puvel. 

Pour  ces  raisons  et  à cause  de3  aptitudes  exceptionnelles  du  sol  et  du  climat  de  la 
Guinée  pour  la  culture  du  caoutchouc,  il  est  nécessaire  que  l’action  officielle  ne  se  con- 
tente pas  d’accompagner  et  même  d’aider  les  initiatives  privées,  mais  il  faut  aussi  qu’elle 
même  contribue  à l’œuvre  du  développement  économique  de  cette  province,  par  la  cul- 
ture du  caoutchouc. 

Pour  réaliser  ce  vœu,  nous  croyons  pouvoir  conseiller  les  suivantes  mesures  officielles 
que  nous  osons  soumettre  à l’appréciation  des  pouvoirs  compétents: 

1er  Procéder  à des  essais  sur  l’adaptation  et  la  production  du  H.  braziliensis,  des 
lutntumia,  du  Landolphia  Dawei  et  du  Castilloa.  Si  l’on  peut  confirmer,  par  de  futures  expé- 


(1)  Vidé  — Ficalho  — Plantas  uleis  da  Africa  l’ortugueza,  1884,  pag.  215. 
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riencea  en  ce  qui  concerne  le  Manihot  Glaziowü  les  résultats  obtenus  par  Mr.  Puvel  et,  com- 
parant ce  résultat  avec  celui  que  donnent  les  autres  plantes  caoutchoutifères,  il  sera, 
croyons  nous,  facile,  de  choisir  quelle  plante  il  convient  le  mieux  de  multiplier  et  de  ré- 
pandre dans  la  province,  en  tenant  compte  toutefois  des  exigences  mésologiques, 

2>  me  Au  moyen  d’écoles  pratiques  de  caoutchouc,  disséminées  dans  la  province,  et  au 
moyen  de  stimulants  et  de  mesures  coercitives  appropriés  au  caractère  et  aux  facultés 
d’assimilation  des  tribus  très  variées  répandues  en  Guinée,  procurer  le  perfectionnement 
des  méthodes  d’extraction,  de  coagulation  et  de  conservation  indigènes. 

3*' me  Reconstituer  les  plantations  affaiblies  et  celles  presque  détruites;  rendre  diffi- 
cile, autant  que  le  permet  une  occupation  pacifique,  l’exploitation  barbare  à la  diable, 
faite  par  les  indigènes;  et  comme  complément  logique  de  cette  mesure. 

4èm«  R devient  indispensable  de  faire  procéder  a,  l’étude  botanique  de  la  flore  caout- 
choutifère  locale  et  aussi  de  sa  distribution  par  zones  et  par  intensité;  ainsi  seulement, 
le  gouvernement  sera  apte  à;  a)  indiquer  quelles  plantes  caoutchoutifères  indigènes  de- 
vraient servir  de  base  pour  les  replantations  mentionnées;  bj  contrôler  soigneusement 
l’exploitation  du  caoutchouc  et  le  service  des  repeuplements. 
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Analyses  se  rapportant  aux  échantillons  bruts 


N.°  1 — “Radé  2.a„  < 2) 


Echantillons  débarrassés  de  l'humidité  et  des  impuretés 


Humidité  . . 
Impuretés  . 
Caoutchouc 
Résines. . . . 


2.30 
8.80 

85,60  Caoutchouc 

3.30  Résines 


96,28°  o 
3,72. 


N.°  2 — “Twists.  (3) 

Humidité 

Impuretés 

Caoutchouc 
Résines 


1,00 

4,60 

89,40  Caoutchouc 
5,00  Résines 


94,70°;,, 

5,29 


N.°  3—  “S.  Domingo  l'  r„  (4) 

Humidité 

Impuretés 

Caoutchouc  

Résines 


6.85 

10.60 

77.80  Caoutchouc 
4,75  Résines 


N.°  4 — “Balanta  de  fora„  (5) 


Humidité  . . 
Impuretés  . 
Caoutchouc 
Résines 


1.50 
34  15 

55a85  Caoutchouc 

8.50  Résines 


94,25°,) 

5,75 


86,79°  y 
13,21 


(1)  Kévélée  par  les  analyses  faites  h la  section  coloniale  de  l’Institut  Agronomique  de  Lisbonne  sur 

les  échantillons  existants  ici. 

(2)  (3)  (4)  (5) --Types  commerciaux. 

(2)  Fabriqué  à Alto  Gsba  et  Alto  Corubul. 

(4)  Fabriqué  au  Bas  Geba,  R.  Cacheo  et  la  région  de  Farim. 
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LE  CAOUTCHOUC 


AUX  ILES  DE 

S.  THOMÉ  ET  PRINCE 


RAPPORTEUR 


professeur  Carlos  de  Mello  Geraldes 
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Manihot  (par  fortes  boutures)  pour  protection  de  jeunes  cacaoyers  à planter 


Plantation  <Boa  Entrada 


Plantation  Boa  Entrada 


Manihot  Glaziovii  — de'trois  ans  (par  forte  bouture) 


o„  ^T,!TrT  de9  pll,,tation8  de  cao*oy©fS,  principale  culture,  comme 

d”  la  ml  d 3 ? x ‘nt  Th°mé  6t  Prin“-  6t  SUrt0ut’  Ia  chOTW  l'infériorité 

de  la  main  d œuvre  employée  dans  la  -Perle  des  colonies  Portugaises  instillent  le  oeu 

de  développement  qu'a  pris  la  culture  des  plantes  caoutchoutifères  dans  cette  promet 

teuse  colonie  de  plantations  qu'est  la  province  de  Saint  Thomé  et  Prince. 

Cependant,  les  planteurs,  pesant  combien  est  alléatoire  le  régime  de  la  monoculture 
on  déjà  commencé,  dans  ces  dernières  années,  a essayer  dans  leurs  plantatZ  Ôn  peut 
le  dire,  toutes  les  cultures  rémunératrices  de  la  zone  inter  tropicale.  ’ P 

armi  ces  cultures,  celle  qui  a obtenue  d'eux  une  plus  particulière  attention  c'est  la 
culture  des  plantes  caoutchoutifères.  (1)  1 a 

Les  principales  espèces  caoutchoutifères  sont  à l'essai,  plus  ou  moins  dans  toutes 

riva  t rSé  s T e,t,périenoes  qui  °nt  été  faitos'  ©“  Peuf  déjà  conclure  que,  comme  on 
vait  esperé,  les  plantes  de  meilleurs  rendements,  soit  l’Hevea  braziliensis  r t-n 
elastica  et  le  Ficus  élastica,  poussent  bien.  bramhens.s,  le  CastUIoa 

Au  sujet  de  ces  espèces,  un  spécialiste,  le  lieutenant  colonel  J.  A.  Wvllie  nui 
ment  a visité  S.  Thomé,  nous  informe  que  : le  Castilloa  s’adante  hîf>n 
cales,  et  qu’il  a seulement  besoin  d’être  saigné  systématiauement  h C°n  ltl0nS  l0' 
dement  égal  à celui  que  donnent  les  plantations  de  l’Amérique  central^ et^^M  ^ r<m* 
que  l’Hevea  s’adapte  également  bien  et  présente  un  déve ^ 

comparaison  avec  ceux  cultivés  dans  l’Inde  et  la  Birmanie  et  que  Ficus  T"  " 
prospère  admirablement.  ’ q 6 F,CUS  élast,ca  y 

Au  sujet  de  la  valeur  relative  du  Castilloa  et  de  I’Hpm»  , • 

LXw  ï::t  Morro  d:  Mendon'a' danB  *• 

q servent  de  base  a cette  courte  notice,  dit  ce  qui  suit:  -Il  ne  me  paraît  pas 


(1)  Comme  on  le 
choutifère  spontanée. 


sait,  dans  l’opulente  flore  de  S.  Thomé  et  Principe,  il  n’y 


a aucune  plante  caout» 
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que  le  Castilloa  puisse  se  planter  à coté  du  cacaoyer,  parce  que  ses  racines  supérieures 
s’étendent  de  telle  façon,  qu’elles  nuisent  beaucoup  à celles  des  cacaoyers  ; outre  cela, 
ses  branches  déjà  développées  tombent  quelquefois  et  causent  de  grands  préjudices 
quand  le  cacaoyer  est  en  fleur,, 

‘L’Hevea  qu’il  est  prouvé,  avec  des  exemplaires  de  9 et  15  ans,  se  développe  bien 
jusqu’à  l’altitude  do  120  mètres  dans  les  bons  terrains  non  humides,  est  tout  indiqué 
pour  être  cultivé  conjointement  avec  le  cacaoyer.  Sa  croissance  étant  plus  grande  que 
celle  de  ce  dernier,  il  ne  lui  nuit  en  rien,  pas  plus  qu’il  ne  lui  nuit  avec  ces  racines,  parce- 
que  les  racines  supérieures  des  Heveas  se  développent  plus  bas  que  celles  du  cacaoyer.. 

Pour  ces  raisons,  et  aussi  parce  que  l'Hevea  est  certainement  la  plante  caoutchoutifère 
de  plus  grande  valeur  actuellement  connue,  il  nous  semble  que  sans  aucun  doute  on  doit 
donner  la  préférence  à cette  espèce  caoutchoutifère,  pour  les  plantations  à effectuer  à 
S.  Thomé  et  Prince. 


Par  son  climat  et  l’exceptionnelle  fertilité  de  son  sol,  la  province  de  S.  Thomé  et 
Prince  pourra  devenir  en  peu  de  temps,  un  centre  important  de  production  de  caoutchouc. 
Cependant,  pour  que  cela  arrive,  il  est  indispensable  de  résoudre  la  grande  question  de  la  main 
d'œuvre,  en  vue  d’obtenir  un  travail  plus  intelligent,  plus  habile  et  meilleur  marché  que  celui 
dont  dispose  actuellement  le  planteur. 

Nous  donnons  à la  suite,  quelques  notes  au  sujet  des  essais  de  culture  qui  ont  été 
faits  dans  cette  province,  avec  les  principales  espèces  caoutchoutifères;  ces  notes  nous 
furent  fournies  par  le  distingué  colonial  et  important  planteur  Mr.  Henrique  Monteiro 
de  Mendonça. 

Comme  on  le  verra,  nous  n’indiquons  pas  quelques  expériences  sur  l’extraction  du 
latex,  parce  que  nous  n’en  connaissons  pas  qui  mérite  une  mention  spéciale  dans  un  ou- 
vrage de  cette  nature. 

Mr.  de  Mendonça  nous  informe  cependant,  qu’il  est  en  train  de  faire  des  expériences 
systématiques  sur  cet  intéressant  sujet,  dans  sa  plantation  de  Boa  Entrada.  Il  y a lieu  de 
croire  que  les  autres  planteurs  en  feront  autant. 

Manihot  Glazioyii 

La  première  tentative  de  culture  des  plantes  caoutchoutifères,  dans  les  îles  de  S. 
Thomé  et  Prince,  paraît  avoir  été  faite  en  1882,  avec  des  graines  de  Manihot  Glaziovii, 
provenant  de  Londres,  et  introduites  dans  les  plantations  Monte  Café  et  Nova-Moka  (S. 
Thomé). 

Le  Manihot  se  développa  bien,  et  plus  tard,  les  deux  plantations  citées  fournirent  de 
la  semence  à beaucoup  d’autres  plantations,  ainsi  qu’a  l’hôpital  de  l’Etat  â S.  Thomé, 
dans  le  clos  duquel  fut  faite  une  plantation. 

Mais  la  facilité  avec  laquelle  il  se  brise  au  moindre  souffle  du  vent,  fit  que  sa  culture 
fut  presque  abandonnée. 


Plantation  «Boa  Enïrada» 


Hevea  braziliensis  — cinq  ans  et  demi  (Plantes  de  pépinière) 


Plantation  «Boa  Entrada 


Castilloas  et  IleveaS  — cinq  ans  et  demi 
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Cependant  dans  la  plantation  Rozema,  Bituée  au  Nord  de  l’île  de  S.  Thomé,  et  ainsi 
abritée  des  vents  forts,  dominants,  qui  soufflent  du  sud,  on  soigne  la  culture  du  Maniçoba 
de  Cearâ.  Il  y a déjà,  là,  des  arbres  de  quatorze  années,  et,  en  tout,  plus  de  1800  plantes, 
en  comptant  celles  qui  sont  encore  dans  les  pépinières. 


Ficus  élastica 


Le  Ficus  élastica  fut  aussi  introduit  dans  les  îles  de  S.  Thomé  et  Prince.  La  pre- 
mière plantation  fut  faite  avec  des  plantes  envoyées  en  1889  pour  la  plantation  Sundy 
(Prince),  par  le  professeur  dr.  Julio  Henriques,  directeur  du  Jardin  botanique  deCoimbre. 

Dans  cette  plantation,  existent  actuellement  7.800  plantes  de  différents  âges,  jusqu’à 
20  ans,  bien  développées,  provenant  des  boutures  des  premières  qui  y ont  été  plantées. 

Dans  l'île  de  S.  Thomé,  existent  aussi  2.020  Ficus  dans  la  plantation  Agua  Izé  ; ces 
plantes  ont  de  1 à 7 ans  (9  à peine  atteignant  7 ans).  Ce  furent  les  Ficus  de  7 ans  qui 
fournirent  les  boutures  qui  produisirent  les  2 011  autres,  ce  qui  prouve  bien  avec  quelle 
facilité  cette  plante  se  développe  et  se  multiplie. 

Dans  la  plantation  Boa  Entrada,  il  y a aussi  quelques  douzaines  de  Ficus  de  2 à 6 
ans  qui  ont  un  très  bel  aspect. 


Hevea  braziliensis 


La  plante  productrice  de  caoutchouc  par  excellence,  l'Hevea  braziliensis,  fut  intro- 
duite en  1893  à S.  Thomé,  par  le  propriétaire  de  la  plantation  Jau,  Monsieur  Alberto  Pe- 
reira  da  Cunha,  qui,  dans  ce  but,  alla  à Para  pour  s’approvisionner  directement  de  graines. 

Les  plantes  provenant  de  la  semaille  faite  par  Mr.  Pereira  da  Cunha,  fructifïerènt 
pour  la  première  fois  en  1905. 

Avec  les  semences  produites  par  cette  plantation  initiale  non  seulement  a été 
augmentée  la  plantation  Jau,  mais  aussi  on  en  a établi  d’autres  dans  les  plantations  Ponta 
Figo,  Bindâ,  S.  Miguel,  Monte  Rosa,  Santo  Antonio,  Porto  Alegre,  Novo  Brazil,  Villa  Con- 
ceiçào,  Praia  Grande,  Tras-os-Montes  et  Maria  Luiza. 

La  majeure  partie  de  ces  plantations  vont  bien,  même  celles  dont  l’altitude  s’élève  à 
300  ou  400  mètres. 

En  1905,  existaient  dans  la  plantation  Jau,  8.000  Hevea  de  différents  âges,  dont  les 
plus  âgés  avaient  14  ans. 

Dans  la  plantation  Boa  Entrada,  appartenant  à M.  Monteiro  de  Mendonça,  existent 
actuellement  222  Hevea  de  2 à 9 ans,  et  221  plantes  en  pépinière,  produites  par  des 
graines  provenant  des  Hevea  de  9 ans.  Cette  plantation  a un  aspect  irrégulier;  cependant 
la  majeure  partie  des  plantes  présente  un  excellent  développement,  et,  pour  cela  Mon* 
$ieur  de  Mendonça  continue  à accroître  sa  plantation. 
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Dans  la  plantation  Rio  do  Ouro,  il 
développer  ses  plantations  qui  déjà 
ans. 


y a d importantes  pépinières  d’Hevea,  destinées  à 
comptent  un  bon  nombre  d'arbres  de  plus  de  deux 


Dans  la  plantation  Santa  Margarida  existe  aussi  un  nombre  important  d’arbres  de  5 
a u ans  qui  présentent  un  magnifique  aspect. 

Dans  la  plantation  Rozema  il  y a aussi  150  Hevea  de  2 à 3 ans,  bien  développés. 

La  même  chose  se  produit  dans  l’Ile  du  Prince,  tout  spécialement  dans  la  plantation 
de  la  Société  d’Agriculture  Coloniale,  où  il  y a des  arbres  bien  développés  et  d’impor- 
tantes  pépinières  d’Hevea. 

Castilloa  élastica 

L introduction  du  Castilloa  élastica  à S.  Thomc,  dans  les  plantations  Boa  Entrada  et 
Porto  Alegre,  date  de  la  fin  de  l’année  1900. 

Dans  la  première  de  ces  plantations,  il  y a aujourd’hui  44  arbres  de  9 ans;  4.775  de 
1 à G ans  et  dans  des  pépinières  3.770. 

A Porto  Alegre  il  existent  7.805  Castilloa  de  1 à 8 ans. 

Dans  1 une  et  dans  1 autre  de  ces  plantations,  la  majeure  partie  des  arbres  et  des  pé* 
pinières,  est  le  produit  des  semences  des  premiers  Castilloa  introduits  dans  nie. 


Dans  la  plantation  Agua  Izé  il  y a 930  exemplaires  de  1 à 7 ans. 

A Rio  do  Ouro,  propriété  de  Monsieur  le  Marquis  de  valle  Flor,  le  développement 
donné  n la  culture  du  Castilloa  est  très  important;  il  y a dans  cette  plantation,  un  nombre 
• levé  d arbres  de  3 à 5 ans  et  de  très  grandes  pépinières. 


Dans  la  plantation  Porto  Alegre,  ont  trouve  aussi  de  beaux  specimens  de  Castilloa. 

Il  y a 40.006  pieds  de  cette  essence  caoutchoutifère,  dont  394  de  9 à 10  ans  et  les  au- 
tres ont  entre  G mois  et  8 ans. 

Ces  arbres  sont,  en  général,  plantés  en  bordure  le  long  des  grands  chemins. 

Les  plus  beaux  atteignent  une  hauteur  de  16  mètres  et  leur  tronc,  à un  mètre  du 
sol,  a de  circonférence  lm,30  à l“i,40. 

On  a encore  en  pépinière  environ  25  à 30.000  Castilloa. 

Il  y a aussi  plus  de  100  Castilloa  do  2 à 3 ans  dans  la  plantation  Rozema. 

La  culture  de  cette  espèce  coutchoutifère  se  développe  aussi  à l’île  du  Prince,  tout 
spécialement  dans  les  plantations  de  la  Société  d’agriculture  Coloniale. 
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